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Abt. m. 

ChaqaeMemLre résidant s'oblige à produire à son totir » 
dans Tordre qui sera arrêté par la Société, un mémoire du 
4in autre ouvrage de sa composition. 

Aax. IV. 

Les Membres correspondans sont ra?ïtés à envoyer an- 
nuellement à la Société une de leurs productions. 

Elles sont immédiatement remises par le Président à la 
section à laquelle elles appartiennent d'après leur nature. 

Il est donné lecture ou fait rapport de ces ouvrages dans 
f une des plus prochaines séances^ après la réception. 

Art. V. 

Sur le rapp(Mrt d'une section ou de la commission par 
elle nommée» lecture pourra être faite, en séance» des ou* 
vrages adressés par des personnes étrangères à la Société. 

Il en sera Eût mention honorable » s'il y a lieu. 



Abt.XV. 

La Société consacre excIusiTement , chaque année , 
quatre séances ejLti^i^rdinaires aux observations recueillies 
dans son sein, ou à eue transmises par ses Correspondans » 
sur les diverses branches de Téconomie rurale. 

Les Membres correspondans , attachés à la section d'Agri- 
culture, et domiciliés dans l'étendue du département, sont 
spécialement convoqués pour ces séances. 

Art. XXXVL 

Celui qui aurait cessé de fréquenter les assemblées pen- 
dant deux mois consécutifs » sans causes énoncées ou suf- 
fisamment connues , ou qui se serait soustrait à l'exécution 
de l'art. 3 , sera censé démissionnaire , et cessera de faire 

partie de la Société. 

Aet. XL. 

Le Règlement sera toujours exécuté strictement et à la 
rigueur. 

Il n'y sera apporté aucun changement ou modification 
qu'après trois années , à compter de ce jour. 

A St-Quentin, en séance, le a mai 1827. 

Signé GiBABj) , Président. 
Raisojï, Secrétaire* 
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TABLEAU GEPÎëBAL 

DES 

MEMBRES COMPOSANT LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 
De S^-Quentin, département de F Aisne, 
e^ 4828. 



COliPOSITION DU BUREAU : 

EV 1827. SU 1828. 

MM. MM. 

GniiD, président. Maxigon De la Lande, présîd*. 

DuFuxs, secrétaire perpétuel. Duruis , secrétaire perpétuel. 

Rii809, secrétaire. Qoéhescou&t, secrétaire. 

Ch. QuEZiTZK, trésorier. Ch. Quentin, trésorier. 



MEMBRES RËSIDANS. 

Mil* 
BouEBiEA, Docteur en médecine y Correspondant de l'Académie 

royale de médecine. 
Daudyili^s fils, Négociant. 

De Bucellt d'Este^es ( le Chey^^ ) , Secrétaire des hospices. 
Desiins y Docteur en médecine , Membre du conseil munidptl. 
Depuis père, Maire de la ville. 
DuEAiro , Professeur de rhétorique au Collège. 
Gavet, Avocat. 
GuAEo , Juge au Tribunal civil. 
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GuiLLAUMB ( Victor ) , ( i^ )f Soas-Pïréfet de rArrondissement. 
HÉBi , Professçnr de mathématiques au CoUëge et du Cours de* 

géométrie appliquée aux arts. 
LàMA&TiNiE&s , Filateur de lin à la mécanique. 
Xemaibb, Propriétaire. 

MiNGOir De la Lahdb , Inspecteur des domaines. {*) 
Meeliit, Négociant. 
Paillette ( Benjamin ) , Négociant , président du Conseil des 

Prud'hommes, membre de la Société d'encouragement. 
Pelletier , Architecte et Fabricant , membre de la Société 

d'encouragement. 
Qci^MESGou&T, Avocat , Docteur en droit. 
QuEHTiir ( Ch. ) 9 Négociant. 

Raison , Notaire et Juge suppléant au Tribunal civil. 
ScHWoaEE f Professeur de belles-lettres et de langues vivantes. 
Smojxviv, Professeur au Collège. 



MEMBRES CORRESPONDANS. 

MM. 
Amiot ( ^ ) 9 propriétaire à Nesles C Somme, ) 
Andraud, homme de lettres, à Paris. 
Arnaud aîné, docteur-médecin, au Puy (Haute -Loire.) 
Bailly de Mkrlieux, avocat à la Cour royale de Paris, à Paris. 
Baldt, professeur de rhétorique , à Soissons. 
Ball ( i^ , s^c ) , docteur-médecin , à Paris, 
Beauvais [^f^)', maréchal-de-camp , à Paris. 
Bertrand de Doue, président du Tribuns^l de commerce et de 

la Société académique , au Puy ( Haute -Loire, ) 
BéviÈRE, notaire et maire, à La Père. 



(*) M. D« LA Laidi , ayant quitté la résidence de St-Qucntin en novembra 
1828, a reçu le titre de Président honoraire , par déciûoa de la Société 9 
du 19 du même mois. 
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BoiNViLLiERS , membre correspondant de rinstitttt royal dé 
France , à Onrscamp , prés Noyon. 

BoiviNET, greffier du Tribunal civil , à Soissons. 

BoTTiN (^), ancien administrateur, à Paris. 

BouTHoas , avoué à la Cour royale , à Amiens. 

BiATXR, chef du secrétariat de la Préfecture , à Laon. 

CiBA?Pu2ET, receveur de l'enregistrement et des domaines y an 
Mouiet C ^iiier. J 

CiiEssENS, graveur y de l'Académie des beaux-arts d* Anvers ^ à 
Bruxelles. 

De Chateaub&iahd (le vicomte), (O. ^)f pair de France, 
membre de l'Académie française , à Paris. 

De CuLuozr ( Armand ) , ( i)fl^ ) , ancien élève de l'école poly- 
technique , capitaine du génie , k Châtillon-sur-Loing. 

De Jusszeu ( Adrien ) , professeur au jardin du Roi, à Paris. 

DiLAFOSix, aide-naturaliste au jardin dn Roi^ professeur de 
belles-lettres, à Paris. 

De la Taillx , ancien sous-préfet , i Pithiviers; 

Delceoix, secret'^ perp^^ de là Société d'émulation , à Cambray. 

De Lbits , membre de l'Académie royale dé médecine , à Paria* 

DeMaupassaitt, professeur de rhétorique , à Chàlons ^ Jlfar/re. J 

De MoLioir, ( ^ )« ingénieur des domaines de la Couronne, à 
Paris. 

De M01ITI.OZ1KB ( le comte y 9 président de l'Académie dn Puy- 
de-Dôme , à Clermont 

De Moetemakt-Boisse ( Le bar«n), propriétafre, à Paris. 

De Paeot (^9ff')i ancien directeur des dbmainea da Roi de 
Wurtemberg , à Esslingen. 

De Paxot ( 3)^ ) 9 conseiller d'état , vice-président de l'Académi* 
deSt-Pétersbourg, i 5t-Pétersbourg. 

De Sabs ( Xavier ) » ( le comte ), Député da déjpartement de 
l'Aisne, à Condé. 

Ds Salvaitdt ( ^ ) ) conseiller d'état , à Paria. 



De St-'Crigq ( Auguste ) , ( le yicomte ), propriétaire ^ à Laon. 
De Taiis ( le baron ) , (O.^ )^ secrétaire-général de la Pré- 
fecture , à Laon. 
DaouET , I'® flûte de la chapelle du Boi , à Paris. 
DuPiN (Charles), (le Baron), (O.))^,^), député, membre de 

l'Institut royal de France, à Pari». 
Durand père ( ^ ) , inspecteur de FAcadémie universitaire» à 

Amiens. 
DuTHiLLOEUL, homme de lettres, à Doua y. 
Fauchet ( le baron ) , ( C. ^ ) , ancien préfet , à Paris. 
Feecog , docteur-médecin , à Ham. 
FouGERoux DE Campigneolles , consciller à la Cour royale dd 

Douay, a Douay. 
GuiRAUD , membre de l'Académie française , à Paris. 
Granger , avocat aux conseils du Boi et à la Cour de cassation j^ 

à Paris. 
IIeîtraut (î^J^, ^ )» lieutenant-colonel d'artillerie, à La Fère. 
Hericart de Thgrt ( le vicomte ), ( O. ^ ) , conseiller d'état ,, 

président des Sociétés royales d'agriculture et d'horticulture « 

à Paris. 
HippOLTTE Daniel, docteur en médecine, à Versailles. 
Laie, conseiller de préfecture , à Caen. 
Legointe , sous-chef de bureau de préfecture , et rédacteur de 

l'annuaire du département , à Laon. 
Leclat, docteur- médecin, juge-de-paix, à Cambray. 
Legrip, avocat, conseiller de préfecture, à Caen. 
Leleu , avocat , maire , à Caudebec. 
Lemaire, ancien pensionnaire du Boi, à Borne, sculpteur, à 

Valenciennes. 
Lekoir-Bavrio, docteur-médecin, à Paris. 
Le Serrurier , substitut de M. le procure ur- général , à Amiens. 
LiADiÈREs ( ^ ), capitaine au corps royal du géirie , à Amiens. 
Mangon De la Lande ancien garde du corps, à Caen. 



M^cHnr ( le baron ) 9 ( O. ^ ) , ancien préfet , D^paté da dépar- 
tement de l'Aisne , à Paris. 
M0KNIE& fils y docteur-médecin, à Paris. 
PiEsscHiiRS 9 professeur au Collège , à Laon. 
Peghoux 9 docteur-médecin , secrétaire de TAcaidémie du Puy- 
de-Dôme, à Clermont. 
Pellet, de la Société des méthodes, à Craonne. 
PETaoH , professeur de physique et de chimie au Collège royal, 

à Limoges. 
PocaiT, homme de lettres, k Paris. 
RouTHiEE ( ^ ) , avocat aux conseils du Roi et à la Cour de 

cassation , à Paris. 
RiCHAED y docteur-médecin , à Noyon. 
R1G01.LOT , docteur-médecin , à Amiens. 
RoLLiN ( Gabriel ) , ancien professeur de mathématiques, ancien 

inspecteur des forêts du prince de Condé , à Guise. 
Salzb , professeur de physique et de chimie an Collège royal , à 

Marseille. 
SiBisTiAKi (le comte), (*, 0. C. ^), lieutenant-général. 

Député du département de l'Aisne. 
SiHEON ( le baron ) , propriétaire , à Paris. 
Taillefer, inspecteur de l'Acadëmie universitaire , À Parik. 
TsaiTAux ( le baron ) 9 ( 4^ ) , membre de la Chambre des Dépu- 
tés, à Paris. 
TaiiTAED (le baron), ( ^ ), membre de l'Institut et de la 

Chambre des Députés , è Paris. 
TiAULL^ , correspondant de 1 Institut , à Abbeyille. 
Tbibeet, président honoraire du Tribunal civil, à Cfaitean- 
Thierry. 
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SECTION D'AGRICULTURE. 
MM. 

BifjcHA&T ( Rémi ) , propriétaire et cultrrateur à Monl-Plaisiri 

à Origay-Ste-B noîte. 
Bauoelot {ifji)» ancien maire d'Hirson , â Hirson. 
BiRANGER i officier de santé et fabricant , â Roupy. 
BouziEK d'Estovilly ())(<) 9 maire d'fistouilly, à Estaniity, 

f Sommes J 
Camus, prop^^ et maire de Villers-Foucon , à Leuiliy f Somme, J 
Carlter , propriétaire , à Pontséricourt. 
CoLLiETTE-ViifCHON , propriétaire à St- Ladre , â St-Qaentin. 
D'ALLONGETitLE ,, adjoint au maire, a Ham ( Somme, J 
De Brotonne , propriétaire et maire , à Tavaux-PontséricoarC. 
De Chauveitet, propriétaire et maire, à Parpeyille. 
De Galbois ( le. baron ) , ( C. ^ , ))(( ), propriétaire et maire, 

à Moy. 
De Ladoccettb ( le baron ) y ( O. ^)% ancien préfet , à Vieiili- 

Maisons. 
De la Tour du Pin Chamblt ( le comte ), membre du Conseft- 

général du département de TAisne, à Bosmont. 
Delval , propriétaire , à Eraucourt. 
Delyicne , propriétaire et maire, à Dury« 
Deharolle, propriétaire et maire, à DoaiHy ( Somme* J 
De Pompert propriétaire et maire, a Ciry-Salsogne. 
De TuEEi^NE ( le comte Joseph ) , (^ ) i colonel an corps royal 

d*état-major , à Landifay. 
Devillelongve , propriétaire , à Yigneux. 
D'OsTEEL ( le clietalier ) , propriétaire et maire , à Urvillerff» 
DuGASTEL , propriétaire et maire , à St^Paul- aux- Bois* 
D17FI.0T, propriétaire et maire, à Agnicourt 
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Du Làulot ( le eomte ) , ( 6.-G. i)f( > ))(c ) , lieutenant-général , i 
Villeneuve. 

Fatjlao d' A&BLiircoimT , ( ^ ) , membre du conseil d'arrondis- 
sement y maire , à Fia vy-le -Martel. 

FouQUiEA x>*H]éftonKL, ( jK^ )t propriétaire et maire, à HérouëL 

FouQUiBR, propriétaire et maire, à Auroir. 

CoBiHKT Ds YiLLSCHOLLKS , maire, & Voyennes (Somme.) 

LsTETRE, conseiller d'arrondissement et maire, à Montesconrt. 

LHOTTE-Hi&ioHT , propriétaire , à Yalcourt ( Monceau-le-Fieil^J 

Maktin père, propriétaire, à Vignenx. 

Maetine, propriétaire et fabricant , à Aubignj. 

Mauouit^ jnge-de-paix, è Vermand. 

Meunise i propriétaire , à La Neuville -HousseC. 

MicHELOT, notaire, à Yillequier-Aumont. 

MosET , juge-de-paix , à Moy. 

NuT , notaire honoraire , à Ribemont. 

Paringavlt-Gutart , propriétaire à Méziêres , près Moy* 

PécHsnx ( le baron ) 9 ( ^ r O. é^ ) , lieut.-général , à Bucilly. 

Petit, docteur-rmédecin , à Aubenton. 

Philippt n'EsTRiES , maire de Lcsdins , an Tronqaoy. 

V1EFVILI.E, propriétaire et maire ; à Tugny. 
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SOCIÉTÉ 

DES 

SCIENCES, ARTS, BELLES-LETTRES 

ET AGRICULTURE. 
DE LA "VILLE DE SAINT-QUENTIN. 

DU 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE PtJBLIQUE 

DU 3 JANVIER 1828, 
Tenue dans la grande Salle de Fermques. 



<^^^edùi0nce ae tyfé. Ç^^^^tira, 



La séance s'ouTre à six heures et demie , en préseïice des 
principales Autorités de Tarrondissement et de la ville de 
St-Quentin , et d'une nombreuse et brillante assemblée. 
Trois Membres résidans sont absens pour affaires ou pour 
raison de santé , et neuf Membres correspondans prennent 
place au milieu de leurs Collègues. 

M. Girard, Président 9 prononce un Discours dans lequef 
il établit que la Société ^ soit par Textension qu*ont reçue 
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ses relations au dehors , soit par les communications inté^ 
rossantes qui lui ont été adressées , soit par l'admission dans 
son sein des Agronomes les plus recommandables du dé- 
partement de l'Aisne et des arrondissemens voisins , soit par 
l'étendue de ses propres travaux , semble avoir acquis de 
nouveaux droits à invoquer , sans défiance comme sans pré- 
somption, le jugement de nos Concitoyens; et il se félicite 
ensuite de pouvoir offrir l'hommage public de sa recon- 
naissance au premier Magistrat du département » qui lui a 
fait obtenir de Son Exe. le Ministre de l'Intérieur , le titre 
de Société d*Agricuhure; au Conseil général du départe- 
ment » au Conseil d'arrondissement et à M. le Sous-Préfet , 
qui lui ont donné en toute occasion des marques d'intérêt 
et de bienveiBance^ ainsi qu'à M. le Maire de St-Quentin , 
qui lui a accordé une salle dans les bâtimens de Fervaques. 

Ce Discours terminé , il est donné lecture successivement : 

Par M. MsRLiN , d^une Analyse du rapport général des 
travaux de Tannée 1827. 

Par M. QvÉNEseovRT , au nom de M. Dupuis » d'un Dis- 
cours sur l'Agriculture , communiqué à la Société dans sa 
séance du 18 octobre précédent. 

Par M. Simonin , en remplacement de M. Daudville , de 
J'Ëléigie intitulée le Pèlerin^ que ce dernier a déposée dans 
i^ -«rrchives de la Société » le 5i octobre. 

Pttf M. PdLidLLlâl'TiB » de son. Mémoire lu dans la séance 
^tt i4 août ,^Ur l'insuffisance des moyens employés €U luza- 
^retxieMcti*seille:p&wrU''assainissementdes cotons d'Egypte. 

Et par M. De la Lanae» d'une Analyse'par lui £iiite du 
MéBM>I«ieT[u^ axxmKnuniquélesSi octobre et 21 novembre» 
^ dam «lequel il réfute celui de M. Rigollot fils, Membre 
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de TAfiadéiaie d'Afiodens, sinr Taiacicane ville des Gauler 
qui a porté le nom de Samarobriva. 

M. Girard Ut eD9uite le Rapport du Jury spécial chai^ 
du jugement du concours de poésie ouvert devant elle sor 
le sujet proposé en sa première Séance publique : Le, Siège 
de la ville de St-Quentin , en iSSy. Il annonce que le prix 
est décerné à M. Félix Davin , de cette ville , auteur d'un 
poëme intitulé : la Fiston, et ayant pour épigraphe : « Pas- 
sant, va dire à Sparêeijfue nous sommes tous morts ici 
pour elle; » «t «que deux mentions honorables sont accor- 
dées à M. Henri Martin» de St-Quentin » auteur d'un poëme 
ayant pour titre : le Chant du Siège , et portant celte 
épigraphe : « Civis murus erat; et à M» G. J. H. Paris, 
de Paris , auteur d'un poëme ayand pour épigraphe : c Qfie 
vouUez-vous ^u'U'fit contre trois? » 

Immédiatement après ce Rapport , le poëme couronnéoat 
k par M. Quentin , et M. le Président remet à M. Davin, 
présent à la Séance » la médaille d'or décernée par la Société, 
en lui adressant un compliment flatteur , qui est. suivi des 
applaudissemens unanimes de l'auditoire. 

M. Simonin donne lecture du programme du prix d'élo* 
quence que la Société décernera en 1829» sur cette ques- 
tion : Les historiens anciens sont-ils ou non supérieurs aUrX 
historiens modernes ? Quelles sont les causes de la supé- 
riorité des uns ou des autres ?» et annonce que la médaille 
d'or, qui représentera une valeur de i5o francs» sera dé- 
liTrée dans une Séance solennelle » au mois de mai 182g. 

La Séance est terminée par la lecture que fait M. Durand , 
de son Epitre en vers , sur V Education des Femmes , au 19* 
siècle, dont il a fiait hommage à la Société ^ dans sa séance 
du 6 juin. 
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L'ordre du jour épuisé» M. le Président prononce la 
levée de la Séance , après avoir remercié MM. les Ama- 
teurs de musique qui l'ont embellie par le concours de leurs 
talens. 

Fait et arrêté dans la grande salle de Fervaques » le 3 
janvier 1828. 

Signé GIRAKD, Président^ et RAISON^ Secrétaire. 

Poiu copie conforme. 
Le Secrétaire , Signé RAISON. 

NoTi. Par une délibération postérleare , la Société a arrêté 
qu'elle décernerait une médaille d*or de la valeur de x5o fr. , 
et une médaille d*argent aux auteurs des deax meilleurs Mé> 
moires sur la question suivante : Pourquoi les Uns du départe-- 
ment, de t Aisne sont-ils inférieurs ^ pour les fils fins ^ à ceux du 
département du Nord p Indiquer les moyens d amélioration 
convenables. 




DISCOURS D'OUVERTURE. 



<y/é^ieiin^ éÇ cne?u (^oueauej ^ 



La France qui> depuis quatre siècles, est la terre favorite 
des sciences, des lettres et des arts, voit aujourd'hui leurs 
fruits se développer avec une fécondité remarquable. La 
propension des esprits à tout scruter» tout analyser, seconde 
merveilleusement les progrès des connaissances humaines. 
S'il est donné à quelques hommes supérieurs de s'isoler de 
Id foule et de s^enfermer dans le silence du cabinet pour 
converser avec leur seul génie , d^autres hommes , moins 
riches de leur propre fonds , aiment à établir entr'eux une 
communication fréquente d'idées r de réflexions et de rai- 
sonnemens ^ et à confondre leurs loisirs afin de les utiliser. 
De-là , ces nombreuses Sociétés académiques qui , répan- 
dues aujourd'hui sur la surface de la France , ressemblent 
à autant de liens attachant l'une à Tautre nos diverses pro- 
vinces qui se transmettent par cette voie leurs observations 
et leurs découVertes. 

La ville de St-Quentin ne pouvait rester indifférente à 
ce mouvement général des esprits. Depuis l'établissement 
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de notre Société > une seconde année Tient de terminer son 
cours; et, pour la seconde fois» vous allez publiquement 
invoquer, sans présomption comme sans défiance, le juge- 
ment de Tos Concitoyens. 

Gomme le rapport général des travaux de Tannée 1827, 
aurait seul occupé toute cette Séance , il n'en sera lu qu'une 
simple analyse dont vous avez confié la rédaction à Tun de 
nos plus zëlés Collègues, M. Merlin. (1) Chacun de vous a 
fourni une partie des matériaux de l'édifice ; et si le nom 
d*un de vos Collègues, M. Aimé Joly, ne figure pas dans 
cette revue annuelle, l'altéra tion de sa santé, qui Ta tenu 
constamment éloigné de nous , double nos regrets d'avoir 
élé privés , cette année , du concours de ses lumières. 

Vos relations au dehors se sont multipliées. La Société 
d'Agriculture d'Indre-et-Loire , l'Académie des Jeux Flo- 
raux , de Toulouse , la Société royale d'Agriculture et de 
Commerce, de Gaen, les Sociétés de Douay, de Lille et du 
Puy, et la Société centrale d'Horticulture, récemment éta- 
blie à Paris , vous ont adressé leurs annales ; et vous avez 
ouvert en 1827^ avec ces divers Corps sa vans ^ une corres- 
pondance qui vous a déjà offert quelques résultats intéressans. 

Les expériences commencées en 1826 par une Commis- 
sion prise dans votre sein, de concert avec M. Pluckart , 
sur la culture du chanvre et son rouissage à la vapeur , ont 
été continuées avec fruit et persévérance. 

Un Mémoire qui vous a été adressé par M. Minart , Ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées , sur une nouvelle 
substance pouzzolanique par lui trouvée dans le départe- 
ment de l'Aisne, a puissanunent attiré votre attention; et 

f ■■!■■■ I m^Ê^mmmm» 

(t) Lé rapport entite ett imprimé à la suite de ce Discours, 
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TOUS avez chargé une CommiftsioQ spéciale de tous rendre^ 
compte des communications ultérieures que Toudrait bien 
lui faire l'autQur de cette importante décourerte* 

Moins heureux pour les fouilles du G4mp de Vennand , 
TOUS ayez été obligés de les interrompre à cause d'une 
question de propriété qui s'est élcTée entre cette commune 
et le domaine de Tétat. Mais cette interruption ne sera que 
momentanée, et n'aura fait que stimuler plus TiTement Totre 
ardeur. Nous doTons espérer de reprendre ces fouilles sous 
la direction de celui de nos Collègues qui les a &it com- 
mencer , du principal Fondateur de Cette Société , M. Dje la 
LANn£ » que tous Tenez » à si bon droit , de réélire Président , 
après un an d'interralle » pour l'année i8s8. 

L'un des pius précieux aTantages que tous ayez obtenu, 
c'est l'autorisation de joindre à TOtre ancien titre celui de 
Société d* Agriculture, qui tous a été accordé par décision 
de Son Exe. le Ministre de l'Intérieur, du 1 5 aTril i Sty. Vous 
deTCz cette fiiTcur à l'entremise efficace du premier Magiis- 
trat de ce département , M. le Comte de Floiaag » dont 
Thonorable sollicitude , pour nos succès , ne s'est jamais 
démentie. Aussi, la Société saisit- elle ayec empressera/ent 
l'occasion de lui offrir l'hommage public de sa reconnais^ 
sance I Vous ayez alors admis auprès de tous , comme Mem- 
bres correspondans , les Agronomes les plus] remarquables 
de ce département et des arrondissemens Toisins ; et tous 
TOUS félicitez , à plus d'un titre , de ces nouToUes relations. 
Quatre Séances extraordinaires seront exclusiTement consa- 
crées, chaque année, aux obserTatlons recueillies dans TOtre 
sein ou transmises par tos Correspondans sur les diTorses 
branches de l'économie rurale. Telle est là disposition de 
l'un des articles du nouTeau règlement que touh ayez 
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adopté , en faisirlit à vos anciens statuts quelques modifi- 
cations indiquées par l'expérience. 

Non contens de concentrer parmi tous les heureux 
effets de Témulation , tous aTOZ donné au dehors une salu- 
taire impulsion en fondant un prix de poésie» dont le sujet 
est national; et les Muses , inspirées par l'amour do la 
patrie , ont répondu aTOC empressement à Totre appel. En 
outre de la palme modeste de la littérature que tous tous 
êtes réservés de donner , à tos frais » tous aTiez annoncé 
dans Totre dernière Séance publique , de même que tous 
TOUS proposiez d'annoncer aujourd'hui , deux autres prix » 
l'un pour l'Agriculture , et l'autre pour les Arts mécaniques 
appliqués- aux établissemens industriels du département ; 
mais les fonds Totés pour ces deux prix , par le Conseil géné- 
ral » n'ont point été accordés par l'Autorité supérieure, (i) 
Nous n'en devons pas moins de reconnaissance à MM* les. 
Membres du Conseil général du département et du Conseil 
d'arrondissement , qui aTaient accueilli nos demandes avec 
le zèle qui toujours les anime pour le bien public» M. le 
Sous-Préfet a également droit à notre gratitude pour tes 
marques d'intérêt et de bieuTeillance que , dans ses rela- 
tions aTCC Totre Président , il a constamment données à la 
Société. 

Un Tœu que nous avions déjà émis , l'année dernière » 
n'est pas encore entièrement rempli , celui de reporter sur 
M. le Maire et les Membres du Conseil municipal , les remer^ 
cîmens que nous devons à MM. les Administrateurs des 

(i) Depuis la Séance publique, la somme de 600 fr. qui avait été votée 

, par le Gooseil général , en 1837, a été accordée à la Société par Son Bzc. le 

Ticomte de Martîgnac, Ministre de l'Intérieur, à titre d'encouragement 

pour i'Agricnlture. L'annonce du prix se trouve à la suite du programma 

du prix de Littérature. ^ 
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hospices „ pour le local de nos séances. Nous avons toutefois 
Tespoir d'obtenir sur les fonds départementaux la somme 
nécessaire pour réparer convenablement une salle que M. le 
Maire a bien voulu nous concéder dans les bâtimens de 
Fervaques. C'est un bienfait de plus dans le cours de 
Tadministration de ce respectable Magistrat* 

Lorsque nouw voyons , Messieurs , tant de volontés diverses 
conspirer pour nos succès , comment ne pas redoubler 
d'eflorts pour justifier une confiance si flatteuse pour nous ! 
En continuant à nous livrer à des travaux utiles , marchons 
droit au véritable but , non à celui de la célébrité que nos 
forces ne sauraient atteindre , mais à celui qu'ambitionne 
le cœur de l'honnête homme » l'estime de ses Concitoyens. 
Que la Société académique de St-Quentin , tout en conser- 
vant la modestie de son rang et de ses attributions, ne 
se montre pas indigne de la ville où elle a pris naissance ! 
de cette ville qui doit s'enorgueillir plus encore du nom 
qu'elle porte , depuis que les prodiges de son industrie l'ont 
honorée de la présence de son Roi ! (i) Vous rappellerai-je , 
Messieurs » avec quel intérêt notre auguste Monarque exa- 
minait tous les procédés dont l'art fait usage pour enfanter 
ses merveilles , et admirait les produits de nos manufactures 
exposés à ses regards surpris ! Les Bourbons protègent 
toutes les gloires; niais, de toutes, celle qu'ils préfèrent est 
de se rapprocher avec confiance de leurs sujets pour enten* 
dre de leurs bouches mêmes , les expressions de leurs vœux , 
de leur dévouement et de leur amour. ' 

A la fin d'une année signalée par un ; aussi mémorable 
événement , puissions-nous , Messieurs , recevoir de ce bril- 

(i) S. M. Gtf ABLI8 X a^ visité la ville de Saînt-QaenUo et les principaux 
itabllssemeos 9 le 4 septembre iB^j, 
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lant auditoire , dont le concours empressé est déjà pour nous 
un honneur» quelques marques de faveur qui nous seraient 
doublement précieuses » comme récompense du passé , et 
comme encouragement pour TaYenir ! 

&'ffné GIRARD. 
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Un£ année à peine est écoulée depuis qu'un de nos Collè- 
gues insistait sur la direction générale des esprits vers les 
sciences exactes , et le résultat de vos travaux depuis cette 
époque est^yenu confirmer cette opinion justement fondée. 
Toutefois , si THistoire » la Géographie , la Physique » la 
Chimie , la Morale, la Législation ont eu leur tour, et ont été 
Tobjet de notes et de dissertations aussi importantes sous le 
rapport des découvertes , qu'intéressantes sous celui des 
observations , les Arts et l'Industrie ont trouvé dans votiyD 
sein de laborieux interprètes; la Littérature et la Poésie vous 
ont payé un abondant tribut de fleurs , et l'Agriculture , cette 
source inépuisable de richesses , est venue prêter à vos 
efforts tout l'appui de sa fécondité et les diriger vers le but 
important que nous nous sommes proposé , l'intérêt général. 
C'est donc à regret que nous sommes forcés de faire pas- 
ser rapidement sous vos yeux ces nouvelles richesses de vos 
archives , et de ne vous en présenter qu'une courte analyse. 
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J J ANS ses Observatianssur l'Astronomiedes peuples anciens, 
M. H£r£ vous a présenté un tableau rapide de la naissance 
et des progrès de Cette science , où est empreint plus parti- 
culièrement le sceau du génie de Thomme. 

« Parmi les connaissances qui font le plus d'honneur à 
» l'esprit humain , dit M. Héré , l'Astronomie occupe sans 
» contredit le premier rang, tant par la grandeur de son 
» objet que par les diiBcultés immenses qu'elle a présentées 
» à vaincre. On est frappé d'étonnement et d'admiration 
» lorsqu'on réfléchit qu'un être de cinq pieds environ est 
» parvenu à connaître ce qui se passe à des millions de 
> lieues de lui ; qu'il pèse tous les astres comme dans sa 
» main; qu'il en détermine la forme; qu'il leur assigne leur 
» place , et leur trace d'avance la route qu'ils doivent suivre 
» dans l'espace; de sorte qu'il ne se passe rien dans l'Unî- 
» vers sans qu'il l'ait pour ainsi dire ordonné» du moins 
» sans qu'il l'ait prévu. » 

« Mais l'Astronomie , aujourd'hui » Messieurs , parvenue 
» à un si haut degré d'élévation , est restée dans une longue 
» enfance. Elle attendait , pour grandir , le secours de» 



9 sciences qui ne se sont déyeloppécs que dans les derniers 

> temps. Ayant Descartes, il n'y ayait pas d'analyse; avant 
B Newton » il n'y ayait pas non plus d'Astronomie ; car , 
» peut-on donner ce nom à des observations grossières et 

> souyent incertaines, ou à des systèmes qui n'ayaient au- 
» cunë solidité , et qui se succédaient en s'entre-détruisant 
» les uns les autres. C'est Newton qui a débrouillé le chaos; 
9 c'est lui qui a porté la lumière dans l'Univers; il en a or- 

> donné les parties et les a soutenues par la loi sublime de 
B la grayitation universelle; et, le monde, qu'il a fait corn- 
» prendre aux intelligences , a été comme créé une seconde 
» fois par ce grand génie. > 

Après ayoir payé un juste tribut d'admiration aux De- 
lambre , aux Laplace , dignes successeurs de Newton , qui 
ont expliqué et développé ses idées , M. H£r£ , abordant son 
sujet , regrette que les limites d'une lecture ne lui permet- 
tent pas de parcourir l'histoire de l'Astronomie depuis sa 
naissance jusqu'à nos jours. Il annonce qu'il se bornera à 
parler de l'Astronomie chez les anciens peuples. 

« Ce sont les Chinois , dit-il , qui nous ont laissé les 

> obseryations astronomiques les plus anciennes. Quelques- 
9 unes remontent à plus de 3,000 ans ayant J.-C. Mais il 

> s'en faut que ces débris, échappés au naufrage des temps 
s et à l'incendie ordonné par l'empereur Chi-Hounti , puis- 
» sent nous mettre à même de bien juger de l'Astronomie 
9 de ce peuple si anciennement célèbre. Cependant on a 
9 lieu de penser que l'Astronomie de ces premiers temps 
9 ne s'étendait guère au de-là des connaissances néces* 
9 saires pour fixer les saisons et prédire les éclipses , con- 
9 naissances-pratiques qui ont dû en effet précéder toutes 
9 les autres et y conduire par degrés. » 



— i6 — 

« Leê cérémonies religieuses qui se rapportaienft pour la 
» plupart à TAgriculture , avaient par conséquent aussi un 
». rapport direct avec les saisons. Un tribunal de xnathëma- 
» tiques était chargé de fixer annueUement le calendrl^. 
> L'empereur se faisait un honneur d'appartenir à ce corps 
» distingué. Il n'était pas ridicule qu'un empereur fttt un 
» savant , et Thistoire de la Chine nous en offre j^usieurs 
» qui se sont rendus célèbres par leur savoir , plus encore 
» que par leur puissance. » 

M. Héré explique ensuite comment les Chinois , et après 
eux les autres peuples de l'Orient « déterminaient les saisons 
au moyen du gnomon et du zodiaque. Nous regrettons que 
cette paTtîe toute mathématique du Mémoire ne puisse s'a- 
nalyser et trouver ici sa place. 

De ces observations , notre Collègue est naturdlement 
conduit à parler de la division du temps , et il ajoute : 

« Les phases de la lune servaient aussi h la division de 
» r'anrnée. Cette mesure était plus populaire. C'est sana 
» doute la ^ande facilité qu'il y a à auivre les principales 
» variations de la hine qui a &it composer , chez presque 
» tous les anciens peuples» l'année de douze lunaisons* 
» Cette année lunaire ne donnait à la vérité ^ue 354 jours 
» au lieu de 365 i /4 » véritable aianée qui ramène les mêmes 
» jours et les mêmes saisons; mais lorsque cette difiereoce 
» donnait ia valeur d'une lunaison , l'année alors avait un 
9 mois de plus et était de i.3 mots. » 

« Les éclipses ont dû frapper de terreur les hommes qui 
9 n'en connaissaient pas la cause ; auasi » voyons^nous que 
9 ces phénomènes ont atiùré r«ttetttton des prenû^s Astro- 
^ nomes t ^ les plus anciennes observations que nous ayons 
» sont la plupart relatives aux éclipses. » 
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Après ce« considérations .générales y M. H£b£ indique ce 
qui est particulier aux différens peuples de TAsie. 

ff Les Indiens , sous un beau ciel , étudièrent aussi les 
astres. Leur imagination , échauffée par le climat et la vie 
contemplative , enfanta beaucoup de chimères au milieu 
desquelles cependant on trouve des idées saines ; et quoi- 
que les historiens rapportent que ce fut une croyance 
dans rinde ^ue la terre était plate et que les astres dis* 
paraissaient *en passant derrière une montagne » il est cer- 
tain que cette croyance grossière n'a pu être que celle du 
peuple qui y dans ce temps-là surtout» était enveloppé 
d'un voile d'ignorance que les dépositaires de la sci^iico 
cherchaient encore à épaissir. 

f Les Assyriens ou plutôt les Ghaldéens , leurs prêtres , 
firent faire d'assez grands progrès à T Astronomie. Il re- 
counurent que les planètes diffèrent essentiellement des 
autres astres ; quelles sont assujetties à des mouvemens 
réguliers qui leurs sont propres : mais ils infectèrent la 
nation d'une science absurde » adroitement répandue par 
la cupidité et la fourberie » et avidement accueillie par 
l'ignorance et la crédulité; Je veux parler de l'Astrologie 
judiciaire. Sans donte , Messieurs , le premier qui annonça 
à la foule étonnée qu'à tel jour, à telle heure , au milieu 
d'un ciel serein , le soleil voilerait sa lumière «^ou bien 
que la lune disparaîtrait tout-à-coup , celui-là a dû parât* 
tre au-dessus d'un mortel « lorsque, à l'heure indiquée, sa 
prédiction s'est accomplie ; et si cet imposteur a prétenîdu 
ensuite lire dans les cieux la destinée des hommes , com- 
ment les hommes n'auraient-ils pas cru à la parole de ce- 
lai qui semblait commander à la nature et suspendre à 
son gré les lois de l'Univers ? 
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a Les prélres de TEgypte possédaient à peu-près les 
9 mêmes connaissances astronomiques que les Brames de 
» rinde , les Mages do la Perse et les Chaldéens ; mais , 
» comme ces derniers , il sVn servirent pour répandre dans 
» le peuple des croyances superstitieuses dont ils savaient 
» &ire leur profit. Ils n'étaient pas dignes de transmettre , 
9 à la postérité le flambeau de la science; aussi s'est-il 
9 éteint dans leurs mains , et ne reste -t-il que très-peu de 
9 monumcns certains des connaissances astronomiques de 
» TEgypte , avant la fondation de l'école d'Alexandrie. Il 
9 faut cependant que ces prêtres aient eu des connaissances 
p assez élevées , puisque Thaïes et Py tbigore allèrent .s'ins- 
9 truire chez eux , en se faisant initier à leurs mystères , et 
9 que ces philosophes grecs revinrent fonder dans leur patrie 
9 des écoles qui se rendirent promptement célèbres. 9 

« Thaïes» de Milet, par exemple» fonda enlonie» 64o ans 
» avant J.-C.» une école où il enseigna la sphéricité delà 
9 terre et la véritable cause des éclipses. Anaxagore» dis- 
9 ciple de Thaïes , vint enseigner à Athènes les vérités de 
9 l'école Ionienne. On le persécuta comme un impie qui 
9 cherchait à diminuer l'influence des dieux sur la nature. 
9 II ne dut la vie qu'à Périclès» son ami et son disciple» alors 
9 tout puissant , qui fit changer en exil la peine de mort 
9 à laquelle il avait été condamné. Nous verrons plus tard i 
9 Galilée exposé aux mêmes périls , en défendant la même 
9 cause. L'ignorance et la superstition se ressemblent dans i 
9 tous les temps. 9 . i 

a Pythagore » de Samos , disciple de Thaïes» qui , sur la | 
9 recommandation de ce dernier» était allé s'instruire en 
9 Chaldée et en Egypte , revint fonder ensuite» dans cette 
»• partie de Tltulie qui porta le nom de grande Grèce , unf* 
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I école plus célèbre encore que l'école Ionienne. Non seu-^ 
1 lement il y enseigna la sphéricité de la terre et la causo 
» des éclipses , mais il s'éleva jusqu'au Téritable système du 

> monde ^ en donnant à la terre un mouvement de révoju- 

> tien annuel , par lequel elle est emportée comme les 
» autres planètes autour du soleil. Cette grande vérité pour- 
B tant n'établit pas dès>lors son empire. On en sera moins 

> surpris si l'on considère combien de difScultés a dâ ren- 
» contrer ùtiè opinion qui choquait toiis les sens » une opi- 
» niôn en oplpbsition avec toutes les idées reçues; et qui 
» manquait't^ncore des preuves mathématiques et des preuves 
» d'obsérVfftidil qui l'ont fortifiée depuis. 11 arriva que , 

> parmi lès' nôiAbreux systèmes que reçut ou que créa 
» rimaginattôni impatiente de la Grèce , la vérité parut , le 

> systëme le moins probable fut celui qui obtint le moins 
» de feVetir. Gomment» en effet, persuader à un homme qui 
» repoée tranquilletnent dans son lit, qu'il éstétatralnéparun 
• mouvenieiit'CoiAinuél et rapide ? Pylhago^e avait élevé 
» la science trop haut ; soù siècle n'a pu le comprendre; 
I Le tetbips n'était pas encore arrivé où la vérité devait 

> triompher de tous les préjugés et de tdutes les passions.' 
' L'Astronomie devait subir encore bien dés transformations 
» dam l'Ecble d'Alexandrie et en Arabie , avant que de de- 

> vemr une séience positive et immuable. » 

H. GiRAJEiB, en vous soumettant ses ConmdératiànsêUrla 
prédilection de' notre siècle pour les connaisêances positives , 
itous fait remarquer d'abord que : « sans remonter aux an^ 
» ciennes époques denotre histoire, si l'on examine le mouve- 
' ment dès espt*it$ dAùs les temps^ modernes, on voit, au 1 7® 
•siècle, la Littératdi^ régner em souveraine ; au i8*, la 
» PUtosophié enlever sonf sceptre à la Littérature , et au ig®. 
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> les sciences exactes faire prédominer leur empire. » L*au* 
teur ensuite peint la différence de position qui existe entre 
celui qui, dans le silence du cabinet, s'enfonce dans les abs- 
tractions scientifiques, et celui qui, au contraire , dans ses 
jeunes années , suit les routes fleuries que déroule devant 
lui son imagination : le premier obtient la récompense des 
travaux de toute sa vie , si à la fin de sa carrière il est par- 
venu h surprendre un seul secret à la nature si abondante 
et si variée dans ses mystères, f Avec les sciences exactes , 
» ajoute-t-il , point d'hypothèses plus ou moins ingénieuses 
» si elles no sont accompagnées de leur application à des 
» feits , et point de faits que Ton regarde comme impor- 

> tans à constater «'ils ne sont appuyés sur des théories» 
» Tel est , en effet , le £oût dominant de notre siècle pour 
n les connaissances positives, que d'une part on s'attache 
» peu aux théories , si la pratique ne vient pas en quelque 
» sorte leur donner la vie , et d'un autre côté on néglige 
9 les faits, quelqu'évidens qu'ils soient, lorsque le raison- 
w oement est impuissant pour les concevmr. Les théories 
» sans les faits sont des chimères privées d'existence , et les 
» :&its «ans les théories ressemblent à ces météores lumineux 
» qui , après avoir brillé momentanément à nos yeux , dis- 
» paraissent «ans laisser aucune trace de leur passage » ni 
n aucune certitude de leur retour. » On suit avec intérêt 
l'auteur dans l'énumération des faits qui viennent à l'appui 
de ces principes. Pourquoi , par exemple , le magnétisme 
animal trouve-t-il tant d'incrédules et sdulève-t-il autant de 
détracteurs , malgré l'existence des faits qui ont été vus , 
produits , éprouvés par des personnes dignes d& foi ? C'est 
parce qu'ils ne peuvent s'expliquer par le raisonnement, et 
jji'ont pas une théorie fixe pour ba§e« M. Gibard fait remar- 
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quer ensuite qne le$ erreurs se répandent avec "promptitude, 
tandis que les vérités sont souvent lentes à s'établir : mais 
si ceux qui les découvrent sont quelquefois la risée de 
rigaorance , d'un autre côté la conviction de la bonté de 
son œuvre donne au génie la même fermeté que Tinno- 
cence donne!! à l'accusé pour braver l'oppression et l'injus- 
tice. « C'est ainsi , ajoute l'auteur , que Galilée, jette dans les 
9 cachots de l'intjuisition , loin de se laisser abattre sous le 
ï poids de ses fers , soulève sa chaîne qui l'aide à tracer 
' sur le mur de la prison la figure de la terre avec ces mots 
» consacrés par l'histoire : Et cependant elle tourne ! » 

Cette propension du sîccle où vivait Galilée à rejeter 
les propositions nouvelles comme fruit de l'erreur , n'a pas 
eu toujours d'aussi funestes résultats pour leurs auteurs ; 
notre Collègue cite à l'appui , l'acquittement de l'Anglais 
Ellis, qui, accusé d'un crime capital , fut renvoyé absous 
pour cause de démence ; son défenseur avait présenté en 
faveur de son opinion , 'un écrit où Ellis soutensiit que le 
soleil n'était pas un corps lumineux par lui même, et cepen- 
dant ce système est professé de nos jours par M. Arago et 
d'autres Astronomes, qui sont d'avis que le soleil est un corps 
solide et opaque, entouré, à une grande distance, d'uneatmo- 
sphère qui seule est lumineuse et incandescente. Passant 
ensuite aux périls nombreux qu^affrontent les savans mo- 
dernes , qu'aucun obstacle ne peut arrêter pour constater» 
par des expériences, les résultats que leur génie avait 
prétus , M. GiRABB nous peint Gay-Lussac se confiant à 
une frète nacelle, dans les régions aériennes, pour bien dé- 
montrer que les couches atmosphériques sont moins denses 
à mesure qu'elles s'éloignent de la terre , et que le froid 
augmente à mesure qu'on s^élève , à cause du peu de den- 
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site de Tair quin*intercepte qu'une £dble partie de la chaleur 
solaire : il citç également les efforts de l'Angleterre pour 
découvrir le passage Nord-Ouest , et s'avancer le plus près 
possible du pôlp boréal. Après av4)ir bien établi que toutes 
les scienùcs sont redevables de leurs rapides progrès au dé- 
veloppement des tl^éories par les iait& et bs expériences , 
il remarque que réciproquement , de Kobservation des faits, 
on a déduit des. théories , et Ton a fiiit une science , par 
exemple^ de l'écQnomie politique» po^r apprendre comment 
se fprmejit.» se distribuent et se consomment les richesses 
des nationSf L'auteur, après de judicieux dévelpppeiaensaur 
cette science intéressante» pense toutefois que : « l'écono- 
• miepolitique ne pouvant s'appuyer que sjur un petU.nom- 
» bre de règles-fixes et invariables» ne sera long^temps encore 
» qu'une scieqce conjecturale. » Il termine ses observation» 
gar quelques mots sur: les. progrès des sciences histori- 
ques, licite conuAC y, ayant particulièrement contribué, 
MM. AngcUoyAlaï , purifiant, le^ textes, de quelques auteur» 
profanes» des. surcharges de certains calli^aphes dumoyea 
S^e, et restituant A la:lumière dçs ouvrfig)BS.,qui semblaient 
avoir disparu^ pp.ur jamais dans la nuit> des* sièeles; 
ÇhampoUion }^ jeu^e>.au«mQiyen de la^découverte des ca* 
ractères de récritujce, égyp^tienne , impjcitiQtfint une date h 
chaque DaonujDpen.t » spjt de l'époque d^s.dpmination^.suc-: 
ces^yes des Pepses.» des Grei^s et des Romajkus^ soit de 
l'époque égyptieq^e proprement dile»,et.dissipp4 le pcea*» 
tigç. dç,. cette. aA.tiqyiitéL.meBveiUeu5e» qy^ l'oa attribuait là 
eertaini^ zpdiaqyiç^ .et à certains temples da l'Egypte, t Une 
» aussi belle . découverte» a joujlertril, quiapftaratt dcr nos JçAur» 
» coinme unTan«il destiné. À éclairer l'hi^oire. des siècle» 
», passés» dj^vien^ra eUe-mi^e un monument .qu^ le» .siècle» 
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1 futurs élèveront à la mémoire du ndtre. » M. Gibard » 
après avoir insisté sur l'importance du rftle d'un historien ^ 
ajoute que : « dans la plupait de nos provinces , des 
' hommes érudits ^ dont on |ne saurait trop louer le zèle , 
1 s'attachent à dissiper les ténèbres qui rouvrent le bcr- 
1 ceaudu pays qu% habitent, à expKqner les anti'qûres 
» monumens qu'il recèle; et souvent telle découverte qii 
> ne paraissait offrir qu'un intérêt local , vient éclairer on 
• point de ^histoire générale de leur patrie. » 

Félicitoas-nous, Messieurs, de posséder parttri nous un 
de ces honames que M, Gibard signale à notre estime. 
H. De la Lande n'a épargné ni 9(Abè ni veilles pour rendre 
à notre ville son ancienne célébrité , h l'exclusion d'Amreim 
qui prétendait se l'approprier. Gomme nous l'avons vu danà 
le préambule de son premier Mémoire sur Samarûbtita, 
il a été obligé de faire violence à une prévention qui eât 
été bien naturelle ( puisqu'il est né dans le département dé 
la Somme ) ; mais l'évidence des faits l'a emporté ch^ 
lui sur sa première opinion. Vous vous rappelés , Meïsieuri , 
cette intéiréssante Dissertation sur Saniaroérivà , fruft deè 
recherches et des méditations de notre laborieux Collègue : 
la question y est traitée de telle sorte ^ et appuyée de tant 
de témoignages irrécusables , qu'il était impossible que cet 
ensemble de preuves n'entrainêt pas la conviction des pinè 
opiniâtres adversaires ; cependant, dans vtn Mémoire lu à là 
Société académique de Douay, M. Étuneau eherche h réfu- 
ter M. De laLakae , et à revendiquer pbuf* Amiens le noiii 
glorieiut de Sëmarobrivà* On voit toutefois & la fhiblesse 
de s^ argnmens qu^il ne disbute qil'èii désespoir èe éaus<» 
et pour M paft avoir l'àir de céder trop légèrement : sem- 
blable à €èt etioeiôj qui , forcé de se retirer devailt des 
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forces supérieures « laisse entendre de loin en loin quelques 
coups do feu » sans espoir de succès , mais pour qu'on ne 
puisse lui reprocher d*aroir abandonné trop facilement le 
terrain , en refusant le combat. Le premier point que M^Bru- 
neau cherche à combattre , est la position des camps. 
M. De la Lande les établit d'une manière incontestable ; 
savoir : celui de Fabius, vers Cassel, celui de Sabinus» 
près de Namur» celui de Labienus, à Maquenoise , où les 
géographes le placent sur les cartes de la Gaule- Belgique » 
sous les mots de Labieni castra; le camp de Plancus au 
Vieux-Laon, près Reims; le camp de Cicéron, placé entre 
Audenarde et Bruxelles» est marqué exactement à cette place 
par Ortelius, entr'autre», par les mots Ciceronis castra i 
enfin le camp de Crassus , h Condren. Mais ce sont surtout 
ces distances entre les camps , indiquées par César ^ qui 
sont un argument terrible qu'on voudrait bien faire dispa* 
raitre. Comment , en effet , placer le camp de Cicéron à 
Tournay, lorsque César le place à 5o mille pas du camp de 
Sabinus et non pas à 25 mille pas ? En éloignant encore le 
camp de Cicéron de celui de Labienus, ou trouve 80 mille 
pas , tandis qu'il ne doit y en avoir que ^60 mille : voilà de 
ces obstacles qui ne peuvent être levés par de simples déné- 
gations. Quand aux trois camps placés dans le Belgium et 
autour de Samarobriva^ par César; après la victoire, 
M. Bruneau n'y oppose que des réflexions générales ; seu- 
lement il dit : « Qu't7 nest peut-être pas de ville autour de 
» laquelle, dans un rayon de cinq ou six lieues ^ l'on ne 
9 peut reconnaître l'emplacement de plusieurs camps ro- 
» m,ains, » Cette idée est certainement trop exagérée ; les 
camps romains ne sont pas aussi communs : ceux dont, 
M. Dfi LA Lande trace la position autour de St-Quentin» 
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se trouvent placés exactement dans le'syslème et d'après les 
principes de la castramétalion romaine. Les autres obser- 
vations de M. Bruneau se trouvent reproduites dans une 
critique d'un Membre de l'Académie d'Amiens , et combat- 
tues par un nouveau Mémoire de notre Collègue; et pour 
ne pas vous fatiguer par une double citation , nous passons 
à cette critique^ ouplutôt à cette série de dénégations. Toute- 
fois, rendonsbommageici , avecM. De la Laude, àTérudition 
dont a fait preuve M. Bruneau, à la pureté , la convenance 
et la précision de son style , et à la délicatesse qu'il a ap- 
portée dans la discussion. Vient ensuite M. Rtgollot qui 
prétend être parvenu à tout réfuter et à ne laisser après 
lui qu'à passer condamnation. On est tenté, à la lecture 
de son mémoire , de prendre sa réfutation pour une plai- 
santerie, à cause dé Taplomb avec lequel l'auteur émet 
des assertions qu*il soutient sa-ns les accompagner de 
preuves suffisantes. Aussi pourrait-on croire que M. Btgotlot 
n'^a pas écrit de conviction, ou plutôt qu'il n^a écrit , comme 
il l'annonce lui-même dans son préambule, que parce qu'il 
avait été chargé par l'Académie d'Amiens du soin de ré- 
pondre. Nous avons remarqué , avec regret d*ailleurs , que 
Fauteur ne s'était pas toujours renfermé dan« les bornes 
d'une réfutation mesurée dont M. De la Lande Ïuî avait 
donné l'exemple. Il se.sert d*expression9 quelquefois amères, 
souvent fort désobligeantes pour notre Collègue , et tou- 
jours inutiles dans une bonne cause. Tous en jugerez par 
cette phrase : « Mais pour faire valoir son système , M. Db 

> LA LANi>£ n« tient nul eorfypie des distances , déplace à 

> son gré les villes, torture la géographie et fait mentir 
» leschiffres.it Aussi, Messieurs, nous serions-nous dispensé 
d'appeler votre atletition surcet Oiivrage , si M, Db la Lanob^ 
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dansun nouveau Mémoire sur Samarobriva , n'eût jugé à 
propos d'opposer une masse de preuves décisives à Técha- 
iaudage de conjectures de M. BigoUot. Suivons Tordre qu'è 
établi ce dernier; il place d'abord la légion romaine» com- 
mandée par Sabinus et Cotta, h Atuatuca, chez les Eburones, 
ville qui a porté plus tard le nom de Tongres , sou^ lequel 
elle est connue aujourd'Jhui. Il fait remarquer que les loo 
mille pas de distance , sur lesquels notre Collègue fonde ses 
argumens , étant insufBsans , ne peuvent pas plus s'appliquer 
à St-Quentin qu'à Amiens. M. De la Lande établit au con- 
traire, d'une manière précise et par le texte mén;ie de César, 
que la position d'Atuatuca , oii Sabinus [et Cotta avaient 
déjà passé leurs quartiers d'hiver l'année p;*épédente » n'était 
pas chez les Eburons , mais bien sur la frontière , au milieu 
de la frontière des Eburons : Ad fines regni , in medtts 
^buronum fintbus. Ce camp était nécessairement chez les 
Atuatiçi , limitrophes des Eburonfis ; chez les peuples de 
Namur» 4âps l^» environs de la ville capitale de ces peu> 
pies , et peut-être à Namur même » cet cfpJdutifi atu^^ti- 
corunp, placé au confluent de la Sambre et de la Meuse « 
rivière qui ^éf9iraieuile^Atu(Uici d^ ^6uri»t^f. Yoilà donc 
l^trpuvée cette distance d|B iqo mlUe pas , qui s'iq>plique à 
St-Quentin se.uleQoent ; distance que ^. {(igûUot, en fixant 
Atuatuca à Tongr^^» ne voulait piis renconti^çr. « César a 
» besoin d'^re lu avec l'^lt^ntioQ h plus suiyie , djt M* P^ ^4 
» Lande ; c'est un auteur original qui porte j^n luî-ii^me 
» ses autorités et ses preuves^ et qui les reprodl^iit dans 
» son ensemble et dan^ ses dél;i^ijl$* Ap^i les ^es^ns qpQ 
» soulève SOI) texte ne peuyent-ellejs se ré3oji4i*e qu^ paç 
9 lui-même; ç'es^t jutant dire avec le compas ^ h 1^9i^ 
» qu'il fj|ut le fuivre et l'étudier. ^ Poursuivons l^s objec- ' 
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lions de M. BigoUot et les réfutations victorieuses de son 
adversaire : 

Le premier , dans l'intérêt de son opinion , pense que le 
nombre loo, indiqué dans les commentaires, est fautif, non 
par le fait de César , mais par celui des copistes qui l'ont 
altéré en le transcrivant. « La plupart des commentateurs, 
» dit'il, en ont fait la remarque ; ils ont observé que 
> io mille pas conviendraient bien mieux. » Gomme le fait 
observer notre Collègue, ce raisonnement est commode. 
Parce qu'un nombre convient mieux qu'un autre pour satis- 
faire une opinion , dire que les copistes de César se sont 
trompés, c'est, à notre avis, trancher la question d'une 
manière bien étrange. M. De la Lande prouve enfin ^ d'a- 
près la position de deux autres camps, l'un chez les Bemi, 
lautre chez les Nervii, que le camp XAtuatuca était bien 
chez les Atuatici et non pas à Tongres. M. BigoUot lui 
reproche de placer Sa:rniûLrobriv($> à St-jQuentin, lorsque 
les anciens mpnumens géographiques s^accordedt à la 
placer à Amiens. Ces monumens géographiques , invoqués 
par le Critique , sont : Ptolémée , l'Itinéraîre d'Antonin , 
et la Table de Peutinger. M. De la Lanp^ appose à ces 
titres l'autorité du savant abbé BeUef » qi*i eflt d'avis que 
Ptolémée est trè^-i^e^Qt dans la 4e0eripti«o de la Gaule- 
Belgique. Bergîer , d^o» u>^. Hi^toif^ de» grfinds cbfiinia« 
romains , et Cliivi^r , dans seo awi^Mka Germanie , 
attribuent TMiç^^M^ d'Antonia «t la Table i» P^itikig^r 
au mêm§ «M^eur Aipw«« J^areoUin* lequd ^ernfiit «#ra 
S70 à 38o SQ^ l^ |i(pie de TbéqdiMe. N»^ C^Uègne lalte 
d« Bergiep Te^^wt mvmil^ dp J7<îw^W» é'Anumim, 4tk 
Amiens i^ d^sjgn^e pat 4mlii^nQ9* 
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Boute de Reims à Amienê, en paêsant par Noyon, 

DUROCORTORUX , 
SUESIOVAS , 
NoVIOXAOUlIy 

Ambiakos 9 
. Il cite également l'itinéraire qui suit, extrait de la carte 
de Peutinger : 

De Reims à Samarobriva , sans passer par Noyon. 

DCHOCORTOBO , 

Auoustâ SuESMoiruxy 

LURA y 
ROBIUM y 

Setugis , 
Saxarobrita. 
n cite enfin Titinéraire înrerse suivant , extrait de la même 
carte et rapporté par Adrien de Valois , dans sa Notitia 
Galliarum, 

De St-Quentin à Soissons, 
ÀûOusTA VEROMAlrDUORUM , (cpii ett bien St-Qaentin). 
Setdcis, 
RoDiux , 

LURA, 

AUGUSTA SuESsioiruif. 

Ce sont bien les mêmes lieux intermédiaires , le même 
chemin : Augusta Veromanduorum occupe bien la même 
place que Samarobriva de l'extrait précédent : notre Collè- 
gue en induit naturellement que Sam^arobriva est bien la 
même qu* Augusta Ferom,anduarum, , St-Quentin. 

M. De la Lande aborde ensuite le reproche qui lui est 
fiiit par M. Rigollot, d'avoir indiqué arbitrairement les cam - 
pemens des légions de César. Notre Collègue , cependant , 
toujours César à la main» retrouve ces camps; savoir : l'un 



à Cassel ( il n'est pas contesté) » un autre à Condren, qui est , 
ainsi que César, l'indique^ à 8 lieues de Samarobrive et sur 
les frontières des Bellovaci ; celui de Gicéron , entre Aude^- 
narde et Bruxelles, ainsi que l'indique la carte d'Ortelius ; 
celui de Sabinus et Cotia où il l'a indiqué plus haut , et 
enfin celui de LabUnuê^ à Maquenoise » oix il existe encore^ 
et où , sous les mots de Labieni castra, Ortelius et Sanson 
l'indiquent sur leurs cartes. Les distances respectives , 
fixées positivement par César, se retrouvent entre ces camps. 
Quant aux trois camps du Belgium, ils ont trouvé naturelle- 
ment leurs places; l'un, comme nous l'avons dit, à Con^ 
dren^ les deux autres au Fieux-Laon et à Fermand : ces 
deux derniers existent encore; celui de Yermand surtout 
est d'une rare conservation : le succès des fouillés que vous 
y avez pratiquées a déjà éveillé vos méditations. Que nous 
présente-t-on à Amiens qui vienne contre-balancer un sys- 
tème fondé sur le texte même de César? Que vient opposer 
M. RigoUot à l'existence de nos mopùmens ? De simples 
dénégations... Il reproche, il est vrai, à M. De la Lande, 
de s'être appuyé sur d'obscurs commentateurs; et lui, 
M. BigoUot, ne désigne ces conmientateurs et n'en parle 
que pour donner leur acte de naissance ou de décès. 

Le reproche suivant, de M. Migallot, est un des plus sail- 
lans de son Mémoire. Vexisience simultanée de Samaro- 
briva et d*Auguata Veromandorum dans l'itinéraire et 
dans la carte, et cela à la plagie respective que ces villes 
occupent sur des chemins dont on peut suivre encore les 
traces, doit trancher absolument la question de savoir 
à qui appartient le nom de Samarobriva ; question qui, 
d'ailleurs , n'en a jamais été une pour les personnes impar» 
tiales, NousavonsvucommentM. De la Lande Ca esquivée 
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en confondant et la nature et la date de eea monumens. 
M. De la Lande repousse Tictorieusement cette objection ; 
mais , ce qu'il y a de plus [Hquant » c'est que M. RtgoUot 
lui avait épargné ce soin, page s 3 de son mémoire » où il 
dit : De- là il arriva fue sur les copies de ces itinéraires une 
ville .put se trouver sur une route construite depuis long- 
4emps avec son ancien nom, et avec une dénominMUon nou- 
velle sur une route plus récente. M. De la Lande établit 
d'une manière décisive, qu'Amiens ne portait, comme une 
^ande partie des vîUes de la Gaule , que le nom de son peuple 
An^iani. II oite à l'f^ppui de son opimoa b Gode Théodo- 
sien , Âmmien Marcellin , les Mémoires^ de l'Académie des 
Inscriptioaset Belles-Lettres , et enfin une Médaille romaine, 
du règne de Mi^nence. portant pour exergue l'abréviation 
A M B ; médaille dottt il est possesseur et dont il tire cette 
ooiiséquence^ que sous le règne de Biagnence , 16 ans avant 
celm de Gratien,qui donnaà Amiens le nom ddAmbianum, 
cette ville ne s'appciiiit pa» Samarobriva. 

Àbotàons enSn la r^otise de notre CoBègue au dernier 
grief qui lui eat Mproebé; une analyse ne pourrait qu'aSai- 
blir le tente, nous allons laisser parier les Auteurs. 

Puisque M. De la Laude , dit en terminant M. Rigollot , 
pour montrer l'ancienne prééminenee de la capitale du 
Vermandois» s'appmisdes actes du Martyre de St-Quentin , 
actes Sràs-anciens , quoiqu'on ne puisse assurer qu'ils soient 
authentiques , pourquoi ne me serait-il pas permis de tes 
eiter mtssi : or, dans un vieux Manuscrit du 1 3^ siècle , <m 
eetie légende est versifiée^ on trouve ces vers, auxqueU il 
aurait du faire plus d'attention : 

Inisreà t^égrediens urbem , qucsflenàa Galio$^ 
'fixtitfnat , quondàm nomen Samarobria gestens t 
Ambianum , quam nunc , muiato nomine y dictinC. 



— 5i — 

« ^.RigoUot a4-il voulu finir pni* une plaisanterie? répond 
» M. De LA Landb^ je sui» tenté de le croire; car il n'a 
I sûrement pa» roulu nou» donner comme une preuTe» les' 
» idées poétiques^ d'un ohanoine duiS* riècle^ qui> comme 
I tant. d'autpes , a trouvé sur des cartes» et non dans des* 
» actes, la prétendue position dêSamarobrive. » 

c Non» lui opposerions^ bien d'autre» vers de là^même 
I espèce, de la même époqne'et en sens opposé, mais ce 
i ne serait, pas répimdMé Abordons le reproche : » 

f Je commence par déclarer que je n'ai pas lu les actes 

> du Martyre de St-Qui^tin ; Je ne les ai cités nulle part; 

> je nenne suis pas appuyé sur eux : je me suis appuyé sur 

> l'histoire. £t, si je les «rais consultés', ces actes; je les 

> aurms trouvés écrits en prose, et datés dû 4* siècle; 
I comment alors aurais* je pu y rencontrer dès vers ? et , qui 

> plus est, des vers &briqués geo ans après , et retrouvés 
» dans. un-vteuxmoDusorti de l'église de Reims* La réponse 
I est toute faite 1 et: on voit btes' que Ml BtgoUot n'a pas 

> lu, pkistqpe-moîv les actes qu'il'invoque. Nous Itû dirions 
» bien4iàil a^ trouvé 40» trois vers isoiésr nous' loi dirions 
r bien encore» ce; qu'il t a<dft lire dans le ' paraj^apfae* qui 
»- suk immédiatement^ erqni est ttai'en âveur de notre 
»• cause:; uiabda«pies4fOtt n'est ptts'là^, et iKest Men temps 
» de. terminer unodiseassion d^ trop longue. II ne nous 
» reste qu'a innster su la pféétninence do Ik capitale du 
» YermocnisÀA» » 

cl^teos. avons dit» dan» un précédent mémoire, qu^il 
I n'échapperak à personne dé reconnattre le rang qu'a- 
ie vaîeni occupé les devR^ villes d^Amiens et St-Quentln, 
• pesdant ila domination romaine; et , peur faire apprécier 

> learposilieiiF respective, noua avons étéi chercher nos 
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} preuves dans THistoire générale» dans THistoiré du 
9 pays et dans les Mémoires partieuliers. C'est à ces sources 
I précieuses que nous avons puisé la certitude que Y^du- 
I gusta des Feramandui fut une ville du premier ordre , sous 
I TEmpire; qu'elle fut le siège d'un Sénat et d'un pre- 
9 mier Ministre de la religion ; qu'un tribunal supérieur y 
» fut établi » et que ce fut devant ce tribunal que le che- 
» valier Quintinus , fils d'un .sénateur romain , fut amené 
3 A* Amiens s où la première instruction s'était faite; 
» j'insiste sur ces mots : am>enè ii Amiens s où la^première 
» instruction s'était faite, pour être jugé parle préfet du 
» prétoire 9 Rictius Farus, qui exerçait alors, dans Au-- 
» gusta , sa juridiction avec appareil et solennité. Je ferai 
» remarquer que les expressions dont je viens de me servir , 
» sont telles que je les ai puisées dans les Mémoires de l' Aca- 
» demie dçs Inscriptions. » 

c D'après cela , il nous était bien permis dé parW de 
» la prééminence de l'ancienne capitale du Yermandois. 
» Cette prééminence était d'ailleurs nécessaire à rappeler : 
9 elle venait fortifier des raisonnemens qui tendaient à ré-\ 
» tablir une vérité historique , et son souvenir , aujourd'hui 
» encore , ajoute à cette opinion : que la ville de St-Quen- 
» tin a été successivement Samtf^obrivfz, sous les Gau- 
» lois^ nos pères ^ Augusta F.eromunduorwn , sous les 
9 Romains. £t , plus affermis que jamais dans notre opi- 
» nion , nous aimons à ajouter : Oui , le$ titres primitifs 
» de notre antique cité sont signés par César, dans ses 
» inimortels Commentaires; et , avec les écrits et la mémoire 
» de ce grand homme» ils arriveront à nbs derniers neveux ! » 

L'opinion de M. RigoUot i n'étant appuyée sur aucune 
preuve historique ou monumentale > tombe d'éUe-même: 
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elle a cela d'avantageux qu'elle a provoqué , de la part de 
notre Collègue, de nouyelles preuves qui viennent corroborer 
celles qui avaient été déjà produites , et qui établissent 
d'une manière irréfragable que la ville de St-Quentin est 
bien Tancienne Samarobriva de César. 

Messic^urs» il n'est pas donné à tout le monde d'écrire 
l'histoire. Ainsi que nous l'avons dit; il faut écrire par convic- 
tion et posséder pour cela des dispositions particulières que la 
nature n'a pas accordées à tous. Reconnaissons la justesse 
des observations d'un de nos célèbres publicistes ( Constitu- 
tionnel du a août 1827). Vart de retrouver un tempe qui 
nest plus, l'art des fouillée historiqueê, si l'on peut dire, est 
Cun des plus difficiles qui existent ; il exige de C ardeur » ei 
ce qu'il y a de plus contraire à l'ardeur, la patience; une 
vive curiosité peut seule donner ces qualités contraires» et 
cette curiosité ne provient elle-même que du genre d'intel- 
ligence que nous avons qualifié de génie historique. Ce 
que l'on conçoit bien, on a un plaisir infini à l'étudier : 
on éprouve une jouissance extrême à recomposer un en^ 
semble qui n'est plus, à en retrouver les débris épars, à 
Us chercher partout; et quand on les voit se rapporter 
l'un à l'autre on a une satisfaction qui dédommage dû 
toutes les peines* 

Mais , si ces dispositions sont essentielles chez un histe* 
rien» il est encore une condition importante qu'il doit 
remplir , c'est d'avoir des connaissances approfondies en 
Géographie. Notre Collègue, M. Simomn» l'a très-bien senti; 
aussi Ta-t-il judicieusement fait observer dans son mémoire 
sur l'utilité et l'importance des sciences géographiques, 
où il dit : « Que la Géographie , compagne fidèle de THis* 
» toire» nous prête une lumière indispensable pour nou9 
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» guider daiig le détail des invasions , des conquêtes et des 
9 révolutions opé^éels par Ids difflîrentes nations; sans elle 
» rhistoirê entière; et particulièrement celle du moyen âge, 
w aloî9 où lès empire^ succédafient si rapidement aux empires, 
» ne se présente plus à nos esprits que sous* la forme d^un 
» sdUge agi^ablè ou pénible , qui , apfèk ^toit fait sur nous 
r une vive impression, disparaît bientôt sans laisser sbUrent 
»' aucune trace de son passage. » Ë'âtlteur' pense avec 
maison que l'étude dé l'histoire eit= attrayante par elle-même; 
mai» quel intérêt trouvera celui qui l'étudié, dans les évé- 
. nemens lés plus importans, s'il est dépourvu de connais- 
safde^à*gédgraphiques7 dam- les conquêtes d'Aléxandlre , 
par^ex^emplè, dans Tagiiandiss^enneiift progressif dès Rtfmains, 
dan^ là chtîtè» de lell^ immeiisè empire, etc. « Par la géo- 
» gvbiyhie', dft notk^ Collègue , autant' que par lllistoire , 

V nbus aimons à^trouver dàtrs cette terre immortelle, oti se 

V signalèrent jadis le^ Miltiade , lèsLéonidas, les Thémis- 
9' tl>ot«;^dàns oetlè tcwre qui dévioràit atttrefois les peuplades 
» de barbaii^$'ét»d'es6la1^i» qife l-ambitiM et le despotisme 
w des Rois traînait aveuglément à sa sïiHe, nous aimons à 
•^trouvieA*» dis -je, celHe où sMIIùstrient maintenaift les 
» Ganiirfsv las*Déât»éti4ùs et lèsBétzarfs; celle où Tamour 
» de l'indépendance et de la gloire est asse? f6rt pour 
i>-réisiiéter('à tout- ce qbe la fi^6cité de là tyraimiemet en 
»toBiiiwe pour rttv!^ à des iltfortuné^ là Bbei^té qu<'îls de- 
»( vaîeât) hériter de letirè aAfèét^èsi Par' elle enfiâ noua 
»'voy4>Ms:<pie lès-restources-dés malheureux Grecs contre 
r Mfttn- op{A*esseurg , sotit acrjourd'huî moins' nombreuses 
ve&eore qaV^te^' n« le furent jadiâ : puisque la Grèbe 
» ntfoderne së^tN^ote circoïti^crife dâhs dé^ Ihnites' plus* 
>» étroitieaquse^ceilea où se vit renfeittfde là Grèce anotel^iiÀ; 
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» puisqu^aussi la Turquie » sa rivale , ne comprend pas une 
I étendue de pays moins vaste , que le grand empire des 
1 Perses nVn posséda autrefois. » 

M. SiMo?(iN pense que ce n'est pas sans fondement qu'on 
s'est plaint de ce que généralement dans les collèges on 
s'occupait trop légèrement de l'étude de la Géographie : 
il arrivait que l'Histoire était enseignée avec peu de fruit; 
aussi a-t-on vu que plus d'un élève est sorti de ses classes , 
sans connaître souvent les faits les plus généraux do 
sa nation; que toute l'histoire du Bas -Empire et des 
siècles modernes était même inconnue au plus grand 
nombre. L'université l'a bien senti et a obvié à cette lacune 
de l'instruction, en attachant aux établlssemens publics les 
plus importans des professeurs uniquement chargés d'en- 
seigner ces deux sciences. L'auteur entre dans des détails 
très-intéressans sur les inconvéniens que présente l'étude 
de la Géographie , d'après les systèmes adoptés dans les 
classes. Il signale un vide qui reste à remplir dans presque 
tous les livres de géographie du Moyen-Age; il est d'avis 
que l'ignorance trop universelle où on est de la géographie 
de cette époque contribue singulièrement à inspirer du 
dégoût pour la partie de l'histoire qui s'y rapporte. Si le 
lecteur ne sait où placer les différentes et successives inva- 
sions des Golhs, des Francs, des Arabes, des Turcs, qu!a-t-il 
à faire de leur histoire qui n'est plus pour lui que confusion 
et obscurité , qui ne fait que surcharger sa mémoire sans 
développer son jugement ? 

Notre Collègue, pour parer à cette imperfection des ou- 
vrages élémentaire.^, serait d'avis que l'étude de la Géo- 
graphie marchât de front avec l'étude de l'illsloirc, en faisant 
parlifFune etl'autre des. faits lesplus éloignés de notre époque, 

3 
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en passant progressmeienl par toutes les phases de rexis- 
teoce des peuples qu'on étudie; eo examinant par exemple» 
en même temps que l'histoire des Egyptiens, des Assyriens, 
des Perses, des Romains, des barbares et des peuples mo- 
dernes, les divisions les plus importantes de leurs royaumes, 
leurs limites, leurs accroissemens ou leurs pertes. Pour 
faciliter l'emploi de la méthode qu'il développe, M. Simonin 
voudrait que, loin de dénaturer les dénominations géogra- 
phiques employées par les anciens historiens , on les 
conservât , au contraire , avec le plus inviolable respect. Il 
désirerait aussi que, dans la traduction des anciens écrivains, 
on conservât scrupuleusement les désinences particulières 
à la langue de l'auteur qu'on traduirait. Il termine par 
remarquer que , d'après la manie des peuples modernes de 
donner à un même pays , chacun , des dénominati^ms diffé* 
lentes; en examinant les atlas géographiques des divers 
pays 9 on n'y trouve pour ainsi dire de commun que la 
con6guration semblable des mêmes parties du globe; on 
rencontre à peine quelques termes qui soient les ménies 
dans toutes les cartes. Il voudrait enfin , qu'à défaut d'unité 
de prononciation , on pût trouver sur toutes les cartes géo- 
graphiques, de quelque nation qu'elles fussent, une unité 
d'écriture telle que » par exemple , celui qui aurait appris 
la géographie de l'Europe dans des cartes françaises ne fût 
pas obKgé d'en recommencer l'étude , s'il voulait l'exami- 
ner dans des cartes étrangères. 

Toutefois , si la connaissance de THistofcpe et de la Géo- 
graphie font partie essentielle de l'éducation des jeunes 
gens, l'étude de ces deux sciences, dans le siècle où nous 
vivons, doit entrer aussi dans l'éducation des demoiselles. 
C'est l'avis que notre Collègue » M. I>'£sTai£S, vous a pré- 
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sente danft ses Observations sur l' Education des Demoiselles. 
Ce discours » écrit avec une parfaite connaissance de la 
Baatière» est rempli de vues et de réflexions toutes paternelles. 
cUne femme» dit-il, qui mettrait en première ligne les 
» sciences et les arts , négligeant les soins de sa famille et 
9 ceux de son ménage , se couvrirait du dernier ridicule; 
» mais, plus sages sur ce point que nos devanciers^ nous 
9 arons senti qu'il fallait que nos .compagnes fussent des 
I femmes instruites; et habitués que nous sommes à trouver 
» chez elles des esprits plus cultivés , le rire de Tironie ne 
» vient point errer sur nos lèvres au seul &ot de feibmel 
t savantes. Etre parfaitement instruite sur sa religion; bien 
» posséder sa langue » l'arithmétique; avoir une connais- 
i sancè assez étendue de THIstoire et de la Géographie; 
» ajouter à ces études une langue étrangère» la musique et 
» le dessin^ voilà ce qui constitue l'éducation qui doit être 
» donnée aujourd'hui aux femmes. » L'auteur» à la siute de 
ces observations» trace des principes d'économie domestique 
qui complètent son système d'éducation. 
* M. QviKESGbvRT, dans ses considérations sur le m^me 
sujet, expose l'influence de l'éducation surle bonheur domes- 
que. Il signale les motifs qui contribuent à la vicier» et 
trace avec des couleurs sombres» mais vraies» le résultat 
déplorable de celle qui est compromise quelquefois par la 
vanité» presque toujours par la faiblesse des parens. Il 
développe sa mélhode» qu'il pense devoir parer à ces incon- 
vénietts capitaux , et est d'avis que dans un pensionnat 
on peut atteindre ce but avec plus de succès. 

Parmi les avantages, que nos deux Collègues font résult<»r 
de l'éducation publique» nous devons compter en première 
ligne l'éducation physique des enfans. 
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c Efforçons-nous de cultiver , d'accroître les forces du 
» corps en même temps que nous ornons l'esprit , s lisons- 
nous dans le Mémoire du Docteur Bovbbieb, ayant pour 
titre De l'Education physique des En fans. Dans ce morceau, 
l'auteur présente avec développement les préceptes qu'il 
puise dans les usages des anciens , pour démontrer le» 
avantages d'une éducation mfile; il insiste avec raison sur 
l'influence des exercices gymnastiques; exercices dont 
l'excellence est tellement avérée de nos jours , qu'à l'exemple 
d'un prince de la famille Royale , les personnages de la plu» 
haut£ distinction envoient leurs enfans à l'école gymnas- 
tique établie à Paris » et dirigée avec le plus grand succcs 
par le Colonel Amoros. L'éducation de l'autre sexe est 
également l'objet de la sollicitude de notre Collègue, c Un 
» corps sain et robuste , dit-il, n'est pas moins nécessaire à 
» la femme qui doit un jour, sinon s'associer à tous nos 
» travaux, du moins nous dounerdes enfans bien constitués.» 

Jfous pensons , comme le Docteur Bovrbieb^ que ce but 
important ne doit pas être négligé un seul instant à l'égard 
de celles que la nature appelle à remplir ces fonctions si 
belles et si douces , et en même temps si pénibles , de mère. 

Ce n'est toutefois qu'à l'influence de leur imagination 
sur les Drganes, et nullement à la constitution physique, que 
notre Collègue, le Docteur Desains, attribue les phéno- 
mènes extraordinaires qu'il signale dans sa notice Sur l'effet 
de l'imagination des femmes enceintes, phénomènes qu*il 
justifie par une infinité de faits qui , ne pouvmt s'expliquer 
par aucune théorie , sont niés par presque tous les physiolo- 
gistes, malgré l'autorité de Voltaire. 

Nous avons entendu avec intérêt un Discours dans 
lequel M. Ch. Lemairb , s'élevant aux plus hautes considéra- 
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tioQfl ino'rales et philosophiques, s'attache à combattre ia 
doctrine de F Athéisme , et démontre qu'elle est inutile aux 
sciences et funeste à l'homme et à la société. 

M. MfiRLin vous avait entretenu. Tannée dernière, de l'ad- 
mirable dévouement du Docteur Cher vin, et de l'impression 
profonde qu'avait produite la nouvelle de sa mort dans les 
lieux où, dans rintorêt de l'humanité, il avait fait ses 
terribles expériences. Il vit. Messieurs, il est de retour, ainsi 
que voire Collègue vous en informait dans sa notice Sur le 
ùoctcur Chcrvin; et peut-être les documens qu'il a fournis 
opéreront-ils une révolution en Médecine , sur la question 
si controversée de la contagion ou non contagion de la 
fièvre jaune, fléau terrible et endémique aux Antilles, et 
contre lequel viennent échouer tous les moyens curatifs. 
C'est le principe qu'il faut détruire; et comment parvenir 
à purger une masse considérable de l'atmosphère dos 
causes d'infection qui s'y trouvent disséminées? Cependant, 
ainsi que le remarque M. Or /lia , ce sont moins peuC-êti% 
les substances désinfectantes qui nous manquent que leur 
mode d'emploi. Pouvons -nous jamais nous flatter de les 
appliquer à des régions aussi élevées? Toutefois, pour détruire 
une infection dont les causes sont accidentelles, pour 
assainir , par exemple , un vaisseau monté d'un nombreux 
équipage , une prison encombrée de malheureux , un hô- 
pital , on emploie avec succès les chlorurées de chaux , et 
le chlorure de soude. Notre Collègue , M. Merlin , dans son 
Hhcour^ Sun le Chlore, et ses principales applications, 
nous rappelle que la propriété désinfectante du chlore 
résulte dé son afiinité pour l'hydrogène dont il purge Pair, 
lorsqu'il en est chargé. C'est encore à cette même afiinité 
qu'est due la propriété décolorante du chlore , sur laqjuelle 
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est basée la théorie du blancbimeiit des toiles de Un , de 
chanvre et de coton. Le chlore est également employé avec 
succès dans certains cas d'asphyxie. Notre Collègue fiiit 
ressortir les avantages que retirent les fiibricans de soude » 
de la conservation de Tacide hydrochlorique , qu'ils étaient 
obligés de détourner autrefois» et qu'ils recueillent avec 
•eîn aujourd'hui pour l'employer principalement , dans le 
commerce » à extraire la gélatine des os , à feire la teinture, 
etc. 

L'auteur pense que la découverte du chlore doit être 
rangée parmi les plus importantes que nous devions à la 
Chimie moderne. 

Sœur de la Chimie» la Physique a trouvé qn habile in- 
terprète en la personne de M. Bailly de Mbrlievx, Avocat 
à la Cour royale de Paris , l'un de vos Membres correspon- 
dans. Dans leur rapport , MM. Boubbieb et HàRé vous ont 
&it apprécier tout le mérite de son Résumé de Physique, 
dont il a &it hommage à la Société. Nos deux Collègues 
nous apprennent que la première partie , Des Corps ponde- 
Tables j et la deuxième partie , Des Corps impondérables ^ 
qui composent cet ouvrage» sont écrites avec talent et avec 
une parfaite connaissance du sujet : aussi» sur leurs conclu- 
sions , des remercimens ont-ils été adressés à notre Corres- 
pondant. M. Hàai £ait précéder son Rapport dç quelques 
réflexions sur le mérite des résumés en général» mérite que 
le langage de quelques détracteurs ne parviendra pas h 
affaiblir. Vous avez ordonné l'impression d'un autre 
Bapport fait par M. Hisà » au nom de votre première Sec- 
tion» «ur l'ouvrage qui vous a été adressé par votre Corres- 
pondant » M. Ch. DupiN » et qui a pour titre : Situm$iof^ 
ftt^gressive des fifrees productives dts la France depuis 
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i8i4f et dont vous avez remercié Tauteor. Un autre do 
vos Membres correspondans les plus distingués , M. Db 
MoLioN , vous a envoyé le volume A^ Archéologie de TEncy- 
clopédîe portative» qui a donné lieu à un Rapport de notre 
Collègue > M. D£ la Lande. L'auteur de ce Rapport , après 
avoir ^ dans son préambule , exposé le plan et la division 
de Toûvrage» nous &it sentir toute TimportanÉe de ce 
traité élémentaire qui manquait à la science , et dont notre 
Collègue attend le plus grand succès. M. De la Lanbb 
&it cependant la part de la critique , et nous signale quelques 
inexactitudes qu'il rectifie avec preuves, mais en même 
temps avec cette modestie qui accompagne toujours le 
savoir. Il termine son Rapport par la demande qu'il fait du^ 
dépôt de cet ouvrage à votre bibliothèque dont il doit 
être un des plus précieux ornemens. 

M. Gavet, dans son Mémoire Sur le Divorce , après avoir 
ékabU qu^il existait chez les anciens » examine rapidement 
la l^slation française sur cette matière , et passe successi- 
vement en revue les lois qui ont admb le divorce sans 
précautions et sans réserves » celles qui l'ont autorisé , mais 
avec de salutaires entraves » et celle enfin qui en a prononcé 
l'aboIitioB pure et simple. 

Avant de passer aux matières qui font l'objet de la 
seconde partie , nous vous rappellerons , Messieurs, que ce 
qis doit surtout vous flatter, o'est l'empressement avec 
lequel j^usîeurs de nos Compatriotes vous ont communiqué 
les observations qu'ils ont faites dans Tintérét des sciences. 
M. if fAar<, Ingénieur en chef des ponts et chaussées» k 
St'Quentin # vous a présenté un Mémoire à l'appui de la 
découverte qu'il a faite auprès de La Fère» d'une substance 
qui , unie à ]a ctoux de «raie» donne un mortier Ir^^bydi au- 
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lique, et qu*il a nomméo grèê pouzzolanique. H a joint à 
sou Mémoire un tableau de quelques expériences &ites sur 
les mortiers composés de cette substance. Sur le Rapport 
de notre Collègue , M. Pelletier « des remercimens ont 
été adressés à M. Minart , en lui demandant des échantillons 
de ces substances. Un nouveau rapport vous sera présenté 
sur le résultat des expériences qui seront faites sur ces ex- 
traits. Dans votre Séance du 1 7 janvier dernier , M. Dupvis 
vous a &it , au nom d'une commission spéciale , son Rapport 
sur le fragment d'un corps de nature pierreuse qui voua a 
élé offert par M. Bobœuf, de Fontaine-Ulerte , et qu'il a 
trouvé dans une pièce de terre labourable de cette corn- 
- mune. Notre Collègue pense que ce corps , celluleux, fossile 
et de nature calcaire , est l'ouvrage et le logement d'une 
espèce de polype du genre des astroïtes ; ce qu'il a reconnu 
à sa forme étoilée. 

Nous vous rappellerons aussi l'empressement avec lequel 
vous avez accueilli l'hommage que vous a iait M. Bona 
d'un plan de l'ancienne y^ttgu^taf^éromaniittorttm» qu'il a 
établi d'après les documens historiques qu'il a pu recueillir. 
Vous lui avez su gré» Messieurs» des recherches que lui a 
nécessitées ce travail » et lui avez voté des remercimens. 
Vous avez également pris en considération , pour être ren- 
voyé à une commission spéciale , un projet de Monument 
à ériger à la mémoire de nos illustres ancêtres » tués pour la 
défense de leurs murs et le salut de la patrie. Nous ne pou- 
vons qu'applaudir à l'idée de notre jeune Concitoyen d'avoir 
choisi l'emplacement de ce Monument sur cette même 
brèche qu'ils ont arrosée de leur sang. N*en doutons paSj 
Messieurs j notre voix trouvera de l'écho parmi nos com- 
patriotes. Hâtons-nous de posséder ce témoignage vivant 
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de Tantique valeur de nos pères , et de prouyer» qu*au nom- 
bre de ses plus beaux et de ses plus anciens titres de 
gloire , notre Cité peut aussi compter sa fidélité au Prince 
et son dérouement à la patrie. 




-44- 
m PARTIE. 



f^mjiffttre/^nbttsfrte <f §g^otnm<rc<. 



c^: e^ ^oii^e/ée, Me^y^oréeur, 



JL/ANs le champ si riche et si varié des Sciences agroncn 
iniques, de l'Industrie et du Commerce, nous trouvons, 
cette année , à recueillir de nouvelles connaissances , des 
faits nouveaux. 

M. Gàvet , continuant ses recherches sur Forigine et les 
progrès du Commerce et de l'Industrie , expose , dans la 
deuxième partie d^ son Mémoire (i ) , leur salutaire influence 
sur la société. Comme lui , nous dirons npià « le Commerce 

> et l'Industrie rendeni les peuples probes , conlians , éco- 
» nomes , indépendans , observateurs des lois , et amis des 
» lumières et de la civilisation. Ils guérissent les préjugés; 
» ils améliorent l'Agriculture ; ils augmentent la population; 

> ils enrichissent l'état. » 

■ 

L'auteur développe successivement ces diverses proposi- 
tions. Ne pouvant, sans en détruire l'harmonie, analyser 
un ouvrage qui , lui-même , est Tanalyse de ce qui a été 
publié par d'habiles économistes dans leurs ouvrages , et 
proclamé à la tribune et au barreau par d'éloquens orateurs , 

(i) La première partie du Mémoire de M. Gatit a été analysée dan» 
le rapport des travaux de Tannée 1826» 
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BOUS nous contenterons de citer quelques faits à l*appui de 
ces principes. 

Sans la probité et la confiance, yerrait-on se former ces 
grandes associations commerciales ou manufacturièrea, si 
nombreuses en Augleterre» en Amérique, eh Hollande, et 
qui n'ont d'égales que les entreprises des Gouvernemens? 
Gardez-Yous de proposer à nos fermiers attachés à leur 
ayeugle routine , d'exploiter ensemble une brasserie , un 
moulin, un lavage de laine; ils rejoteraient cette proposi- 
tion comme un présent perfide. 

Sans l'économie, verrait-on ces ressources étonnantes 
que procure l'Industrie ? Citons un seul exemple qui honore 
notre département et dont nous avons été témoins. Il existe 
à Origny-Ste-Benoîte , Thenelles et Neuvillette, une classe 
d'ouvriers, occupés, de père en fils, à la fabrication des 
grosses claires 5/4 et 4/4* Tous les quinze jours, le mul- 
quinier qui a fabriqué sa toile vient la vendre en vîHe 
pour une valeur d'environ 26 francs. On croirait que l'ex- 
trême pauvreté de ces ouvriers devrait les réduire à la 
mendicité dans les temps de calamité. Qu'on se détrompe $ 
voici la preuve du contraire. En i8i4 et 181 5, lors des 
deux dernières invasions, uq de nqs Collègues et deux 
autres négocians furent nommés pour obtenir des vivres, 
pains et viandes , et les distribuer aux troupes alliées. Eh 
bien ! ceux qu'on s'attendait à voir venir chercher des 
secours, flirent les plus empressés à apporter tour faible 
tribut pour cette pénible répartition , au moment où des 
rentiers vivant dans l'aisance, se faisaient porter sur la liste 
des indigens. 

Ainsi Tesprit d'ordre et d^économie rend les hommes 
laborieux et sobres; et, disons avec l'auteur du Mémoire : 
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t on ne vit jamais Tlndustrle mendier à ta porte du riche nf 
« peupler les hôpitaux. » 

Continuons l'analyse du Discours de M. Gavet. 

C'est une noble passion peur Tindépendance qui fit bra- 
ver aux Tyriens le courroux d'Alexandre , et amena la lulle 
des Carthaginois contre les Romains, et des Vénitiens et 
des Génois contre l'Empire Ottoman. * 

« L'amour de la patrie I A ce nom sacré , qui ne sent pal- 
9 pi ter son cœur I Le commerçant probe , confiant , économe , 
apprend bientôt par ses relations, dit l'Auteur du Mémoire , 
» que son existence est étroitement liée à l'Etat qui le 
9 protège. Il s'identifie avec lui; il reconnaît qu'il est membre 
» d'une grande famille , et sent se développer et s'accroître en 
9 son âme cet amourde l'Intérêt général, cesentlment exquis 

> pour le bien de tous , sentiment qui., tôt ou tard , le rendant 
» capable des plus grands sacrifices » devient en lui une vertu 
» sublime. » 

« Au mot d'égalité , ne craignez-vous pas de voir se ré- 
» veiller de tristes souvenirs ? Non , Messieurs ; c'est dans 
» l'égalité devant la loi que le commerçant aime à trouver 
» ses garanties; et, c'est en retour de ses^ garanties qu'il se 
» plaît à respecter les lois. Ne s'occupant de briguer ni 

> les emplois, ni jes honneurs» Il met son bonheur dans 
» l'exercice de son Industrie , et se félicite de pouvoir appar- 
» tenir à ces peuples régénérés qui ont simplifié leurs lois et 
» banni de leur code les privilèges de la naissance. » 

Sans nous fiiire Illusion sur les vices et les vertus des 

hommes , nous dirons avec l'Auteur et avec Montesquieu : 

• Partout où il y a du commerce, il y a des mœurs douées. » 

Et nous ajouterons que partout où il y a du commerce on 
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ne Toit point ces mœurs déréglées et scandaleuses» la honte 
du 1 7* siècle , ni ces factions qui troublent les états. 

Si Ton contestait que la science du Commerce fût une 
science positive , on citerait les ouvrages des Smith et des 
Jean-Baptiste Saj , étudiés par les économistes et consultés 
par les gouvernemens éclairés. 

L'auteur juge inutile de traiter en détail la question rela- 
tive à Finstruction » aux lumières , à la civilisation et à Fac- 
croissement de richesse et de population que le Commerce 
etrindustrie procurent à Fétat qui les protège. Cette ques- 
tion , traitée , l'année dernière , par un Négociant ^ notre 
Collègue , se trouve d'ailleurs complètement résolue par la 
carte de France , dressée par le savant M. Ch. Dupin , 
l'un de nos honorables Correspondans. 

Pour ne parler que de la ville de St-Quentin , dire qu'elle 
consomme à elle seule la 4o* partie des cotons importés en 
France; dire que sa production annuelle s'élève à une va- 
leur de plus de 5o millions de francs , n'est-ce pas démon- 
trer que, dans une proportion vraiment incroyable, elle 
contribue à la prospérité de Fétat? 

c Voilà , continueFAuteur , les bienfaits que le Commerce 
9 et l'Industrie procurent aux nations; et , pour répandre ses 
» bienfaits , que leur faut-il ? de la liberté et du repos. » 

En même temps que nous nous réjouissons d'une influence 
aussi heureuse sur notre situation morale, M. B^*^ Paillette 
éveille notre sollicitude dans un Mémoire oii il parle des 
dangers que présentent lés émanations sortant parfois des 
balles de coton d'Egypte , à leur ouverture. Adoptant le 
système des contagionistes , M. B»" Paillette trouve in- 
suOTisantes les précautions sanitaires en usage au Lazaret de 
Marseille , et explique comment ces émanations peuvent 
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exercer une influence maligne sur les individuë » en hâtant 
le développement et même en fécondant les germes de 
fièvres qu'on sait exister dans le bassin des rivières qui 
coulent sur la tourbe et à travers les marais. Ces craintes» 
inspirées peul-être par les maladies fiévreuses-intermittentes 
que l'Auteur de ce Mémoire a éprouvées et que ses ouvriers 
éprouvent encore , ou bien par une sinistré prédiction faite 
dans notre ville en 182 5 » lors de l'épidémie de Barcelonne, 
si elles ne sont pas sans fondement , ne sont pas non plus 
d'une nature imminente. M. B^° Paillette trouve contre 
elles de fortes garanties dans le dé&ut d'observations sem- 
blables sur plusieurs autres points de la France , et surtout 
dans Tadministration éclairée et les soins vigilans de l'In- 
tendance sanitaire de Marseille. Quoiqu'il en soit , laissant 
cette grave question à décider aux médecins , aux chimistes 
et aux physiciens , l'Anteur propose un moyen plus efficace 
de dissiper ces craintes et même de détruire jusqu'à la plus 
petite apparence de danger : c'est l'emploi de la vapeur 
comprimée à deux atmosphères et demie. On conçoit que 
le procédé bien connu , qui convertit si promptement les 
substances alimentaires , de l'état de crudité à l'état de 
cuisson complète y ne puisse manquer d'anéantir totale- 
ment toute espèce de miasme impjar que renfermerait le 
coton. Répondant aux objections que l'on peut faire contre 
l'emploi de ce moyen , l'Auteur assure que » dans un éta- 
blissement d'une valeur moitié moindre qu'une filature 
de coton du second ordre , il serait facile d'assainir plus de 
sooo balles par 24 heures , avea plus d'elDcacité que par 
le procédé ordinaire de l'air ambiant. Les frais , par baUe , 
ne monteraient pas à 1 fr. âo cent. » tandis que le négo- 
ciant paie aujourd'hui 2 fr. 5o cent. Le Mémoire de notre 
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Collègue a été eavoyé à rintendance salutaire de Màneille 
qui Ta faYorablemenl aecueilli en annonçant qu'elle exa- 
minerait attentÎYeoient ce projet , pour l'adopter» s'il y ayait 
lieu. La sage lenteur qui préside aux opérations de cette 
belle institution , n'enserelira sans doute pas dans l'oubli 
un projet aussi intéressant pour la salubrité publique et 
pour le commeree. 

Il appartenait h notre Collègue, M. Raison, de nous entre- 
tenir, dans un Mémoire plein de clarté, d'un usage « moins 
répandu , il est vrai , dans l'arrondissement de St-Quentin 
qoe dans quelques arrondissemensToisins, et dont les effett 
fort bisiarres influent d'une manière incontestable sor 
TAgrianlture , en un mot Des droite de baux et du dépoin" 
tement. Ce sujet touche de près à la morale et à la légis- 
btion; mais l'Auteur l'envisage princîpaleoaent sous le 
rapport de l'Agriculture. Ses relations fréquentes arec les 
propriétaires et les fermiers, l'ont mis à même d'apprécier 
tout ce que cet abus a de contraire à nos lois qui n'ont 
jamais pu l'atteindre. Plus maître de la terre qu'il cnltire » 
qae le propriétaire loi-méme , le fermier fonde sa fortune et 
la dot de ses enfans sur un droit qu'il regarde comme lé- 
gitimenient acquis. Il échange , partage , divise > agglomère 
à son gré les terres dont il s'est attribué la libre disposition. 
Toutefois, il est remarquable que dans ces transactions, 
hors des voies légales , la bonne-foi manque rarement d'in- 
tervaoir. L'Auteur cite plusieurs exemples qui prouvent 
eombien cet usage a de force dans certains cantons, et» 
frappé de son influence sur la valeur des terres , démontre 
avec autant de sagacité que de modestie les obstacles qu'il 
apporte à leur amélioration. Il ne craint point de lui attri- 
buer l'état presque stationnaire de l'Agriculture,, dans ces 



— 5o — 
petites fermes exploitées suivant une routine aveugle et par 
des hommes qu'aucune théorie n'éclaire. On a lieu de 
s'étonner que, dans un siècle qui a renversé tant de préjugés, 
le fermier s'attache moins à améliorer sa terre qu'à maintenir 
un abus grave qu'un peu d'énergie et de persévérance 
pourrait faire cesser. 

L'Auteur, recherchant l'origine d'un pareil usage, rejette 
l'opinion de quelques hommes instruits du Santerre qui 
croient la trouver dans un droit de jouissance qui aurait été 
consenti par les seigneurs en échange de subsides considé- 
rables qu'ils auraient reçus de leurs fermiers , soit au 
moment de leur départ pour les croisades , soit après les 
guerres sanglantes soutenues contre les ducs de Bourgogne. 
Il serait bien extraordinaire ,.en eflet , que de pareilles con- 
cessions eussent existé sans qu'il eu restât la moindre trace 
dans les anciennes chartes et dans les anciens monumens de 
jurisprudence de notre pays. Il faut plutôt croire, ajoute 
l'auteur, que cet abus, comme tant d'autres dont l'origine 
reste inconnue , s'est d'abord glissé inapperçu , et a profité 
ensuite de circonstances favorables à ses développemens , 
comme l'éloignèment et l'insouciance des propriétaires et 
les troubles inséparables des guerres , pour jeter de pro- 
fondes racines dans les mœurs et les habitudes d'une région 
tout entière. 

Formons, avec l'estimable Auteur de ce Mémoire , des 
vœi^L pour que l'Autorité supérieure , secondant les efforts 
et la vigilance des propriétaires , dirige de nouveau son 
attention sur un objet digne d'éveiller sa sollicitude. 

Les Sociétés d'Agriculture des déparlemens d'Indre-et- 
Loire et de la Haute-Loire vous ont adressé , sous le titre 
A* Annales, le Bulletin de leurs séances , dont l'analyse vous 
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a été présentée par MM. Bourbier , Merlin » Gavet et 
Paillette. Une autre analyse tous a été donnée de deux 
volumes de Mémoires de la Société royale d^AgricuIture 
du département du Calvados. Ces Mémoires , pleins de iaits , 
puisqu'ils remontent à 1801 et même à 1762, offrent une 
instruction très- variée. Vous avez entendu avec un égal 
intérêt Textralt fait par M. Gavet d'un procès-verbal 
de la Séance publique de TEcole vétérinaire d'Alfort , 
et son Rapport sur la Flore du département de la Haute- 
Loire , par notre Collègue , M. Abnaut. Une Notice de 
M. Maupassant , notre Correspondant , sur les pépinières 
de ceps , et le Discours de M. Dupuis , sur T Agriculture (î) , 
ont aussi particulièrement mérité vos suffrages. M. Ch, 
Quentin vous a entretenus de l'ouvrage de M. de Mauléon , 
Membre correspondant » et M. Héré , de la Situation 
progressive des forces de la France, et du petit Producteur, 
ouvrage de notre Correspondant, M. Ch. Dupin. 

Parmi les objets offerts à la curiosité publique , à l'ex- 
position des produits de Tlndustrie du département de la 
Loire-Inférieure , une commission spéciale vous a fait re- 
marquer les échantillons de lin blanchi par M. Bernard, 
au moyen d'un procédé dont il est l'inventeur. En adop- 
tant les conclusions de cette commission , vous vous étiez 
empressés > dans le but d'importer cette découverte dans 
notre arrondissement , d'écrire à la Société d'Agriculture 
et de Commerce de Nantes, pour obtenir les renseigne- 
mens convenables. Nous regrettons que le secret que veut 
conserver M. Bernard, ne nous ait pas mis à même de 

(0 La lecture de cet intéressant Discours a eu Ueu dans la Séancf 
pabli(||ek 

4. 
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substituer aux procédés ordinaires si défectueux ^ les amé« 
liorations urgentes que réclame la manipulation du lin. 

Nos regrets diminuent toutefois par l'espoir que nous 
donnent MM. Gavbt» Boubbier, et principalement le Che* 
Talier de Bucblly d^Estrébs» de voir sur ce point nos 
désirs 9 sinon entièrement» du moins en partie remplis. 
Péjà ils TOUS ont signalé les perfcctionnctnens que 
M. Pluchart-Brabant a introduits dans la culture du 
chanvre. Par leur entremise» cet habile et laborieux Ma- 
nu&cturier tous a fait hommage d'échantillons de chanvre 
semé et récolté par ses soins , roui et non roui , d'échan- 
tillons de fil écru et blanchi » et d'un morceau de toile 
batiste tissé btcc ses produits. La souplesse remarquable 
de ces matières excite au plus haut point nos espérances; 
et la force du tissu nous laisse entrevoir que bientôt , peut- 
être, on pourra livrer à la consommation des toiles qui , pour 
la bonté , ne le céderont en rien à ce que nous connaissons 
de mieux en ce genre. Déjà 32 ouvriers sont occupés à ce 
travail chez M. Pluchart , et quoique Ton n'ait pas encore 
fait d'expériences comparatives pour constater le prix do 
cette nouvelle culture , tout porte à croire que s'il est aussi 
élevé que celui de Tancienne • Ton trouvera d^amptes com- 
pensations dans la valeur des produits et la facilité d*alter- 
ner après l'arrachement de la plante. La Société , dans la 
Tue de répandre plus de lumière sur cette importante ques- 
tion qui déjà nous a occupés l'année dernière , et que nous 
traiterons par la suite plus amplement , a nommé une 
Commission composée de. six Membres qui doivent faire, 
chacun dans sa propriété , des expériences diverses. 
M. Pluchart , toujours animé d'un zèle louable , offre de 
donner tous les renseignemens qui seront en son pouToir. 
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Enfin ^ Messieurs , la Société , voulant répondre au but de 
ion institution , a proposé , dans Tintérét du département » 
pour sujet d'un prix d'Agriculture qui sera décerné au mois 
de mai iSsg, la question suivante : Pourquoi les lins du 
département de l'Aisne , pour les fils fins , sont-ils infé" 
rieurs à ceux du département du Nord? Indiquer les 
moyens d'amélioration <:onvenables. 
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JL/EiJX Ouvrages tous ont été adressés par M. Taillefeb, 
TuD de Tos Membres correspondans. Hs sont Tun et l'autre 
déjâi connus et appréciés à leur juste valeur dans le monde 
littéraire. Le premier , intitulé : De ^/ueU/ues améliorations 
à introduire dans l'Instruction publique, a mérité l'ap- 
probation des hommes les plus compétens. M. Taillefer , 
dans cet Ouvrage, a donné les preuves. les |>lus complètes 
de sa sollicitude et de son zèle 'pour les progrès de l'ins- 
truction. Les améliorations qu'il propose , les observations 
qu'il fait ne sont pas d^s. utopies inapplicables; ce sont des 
avantages réels qu'irest possible d'obtenir. Cet Ouvrage, 
si estimé , est trop connu pour que nous en fassions l'ana- 
lyse. Contentons-nous de joindre notre suffrage à tous ceux 
qu'il a déjà obtenus. 

Le même Auteur vous a adressé sa Rhétorique. Nous ne 
craindrons pas d'affirmer qu'aucune de celles qui ont été 
composées pour l'instruction de la jeunesse ne joint une 
aussi grande clarté à plus d'agrément et d'intérêt. Aucune 
ne peut être plus utilement employée dans les classes supé- 
rieures de nos collèges. 
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La Littérature qui , pour un obserrateur superficiel , ne 
paraît être qu'un délassement de l'esprit , a des rapports 
très-imporians à saisir avec les mœurs et les institutions 
des peuples. En un mot, comme l'a dit M*"* de Staël, i^ 
Littérature est l'expression de la société. Cette vérité est 
disertement développée dans Je discours de notre Collègue, 
M. Daudville. L'Auteur-commence par comparer , quant à 
leur mérite » les sciences industrielles et les sciences mo- 
rales. Si les arts industriels , enfans du besoin , améliorent 
l'existence physique de l'homme, et, en multipliant ses 
jouissances, l'attachent plus fortement à la terre, la mo* 
raie , révélation divine , perfectionne , épure , agrandit toutes 
les &cultés de son âme , y déracine l'égoîsme et place son 
bonheur en dehors de son existence terrestre. On peut di- 
viser les écrivains en deux grandes classes , les Naturalistes j^^ 
tels que les physiciens , les économistes , les chimistes , 
les mécaniciens , etc. , qui appliquent leur génie à toutes 
les combinaisons possibles de la matière , et les Littéra- 
teurs, tels que les orateurs , les historiens , les philosophes , 
les poètes , qui se vouent d'une manière plus ou moins di- 
recte à f étude de la pensée. Après avoir adressé un hom- 
mage particulier à la Poésie , comme exerçant un grand 
empire sur les peuples par l'enthousiasme qu'elle excite 
pour tout ce qui est beau , noble , grand , généreux , l'auteur 
entre en matière en &isant voir quelle influence la société 
exerce sur nous dès nos premiers pas dans la carrière de la 
vie. Qui peut méconnaître les modifications que nos senti- 
mens, nos goûts, nos habitudes^ notre existence enfin» 
reçoivent des personnes avec lesquelles la parenté, les 
besoins sociaux et quelquefois le hasard nous mettent en 
rapport! Cette influence sociale est si étendue ^ue np# 
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traits même contractent parfois rexprcssion de plaisir oa 
de souflrance empreinte sur le visage d'autrui ; tant notre 
nature a de penchant pour l'Imitation ! 

Ces impressions que nous recevons du dehors , nous les 
retraçons dans nos écrits» de sorte que Ton peut dire, avec 
M. Daudville , que les écrits des littérateurs sont un miroir 
où vient se réfléchir, sous diverses formes, l'esprit humain. 
Par les traits dominans du style de l'auteur , nous recon- 
naissons et son caractère particulier et le caractère du 
siècle auquel il appartient. Ovide et Le Dante , exilés tous 
deux de leur patrie^ épanchent bien différenmient leurs 
regrets. Le poète latin , courtisan obséquieux de Tempe- 
reur, gémit douloureusement de la disgrâce qu'il a encou- 
rue ; tandis que le poète florentin , ardent républicain , s'in- 
digne de l'ingratitude de sa patrie et fait subir, dans ses 
écrits , à ses oppresseurs vivans , les tortures anticipées de 
l'enfer. 

Rarement le hasard détermine le sujet que traite un écri- 
vafn. Un certain ordre d'idées avec lesquelles il est plus 
&mllier le porte vers telle ou telle branche de la Littérature» 
Le climat contribue encore à le guider dans cette préfé- 
rence. Une nature riante ou sévère dilate ou resserre l'âme. 
Dans le midi, où la vie est plus douce et plus facile, 
l'homme se livre au repos et se complaît dans les images 
fleuries des objets qui l'environnent; de-là cette disposition 
de la plupart des ïnéridionaux à orner leur style de méta- 
phores; de-là une langue douce qui s'accorde avec la mol- 
lesse de l'habitant du pays. Dans le nord, au contraire , où 
l'homme est obligé de chercher en lui-môme plus de res- 
sources , là pensée est plus nerveuse ; et la langue , qui est 
plus articulée et plus ferme , exprime mieux les idées fortes. 
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De ces considérations préliminaires » M. Daubyille passa 
à l'examen des points de rapprochement de toutes les litté- 
ratures et de tous les peuples entr'eux. Nous ne pouvons 
oilrir ici qu'une esquisse très-imparfaite de cet intéressant 
tableau qui, bien que resserré lui-même dans un cadre 
très-étroit , ne laisse dans Tombre tiucun des traits saillans 
du sujet que Tauteur s*est proposé de traiter. 

Les peuples belliqueux n*ont estimé que la gloire des armes; 
les nations pacifiques n'ont trouvé d'attrait qu'à tout ce qui 
ajoutait aux délices de la vie. Pour plaire aux premiers il 
a fallu reproduire l'Image des combats .exprimer le mépris 
de la mort , peindre la bravoure triomphant du nombre » la 
force protégeant la faiblesse» la résignation dans la douleur. 
11 a fallu peupler jusqu'aux airs de combattans. Tels ont 
été les chants des bardes. L'on ne trouve point dans la 
Littérature des peuples du nord, ce luxe d^images volup- 
tueuses et délicates qui caractérise les écrits des peuples du 
midi» de ces contrées où l'éclat d^un soleil toujours radieux» 
la fraîcheur embaumée des bosquets ^ le murmure des fon- 
taines \ la beauté des formes» et les jeux variés d'une nature 
pittoresque et séduisante , ont enflammé rimagination dci 
hommes et leur ont montré des dieux partout où II y avait 
du plaisir. C'est à cette cause qu'il faut rapporter les fictions 
mythologiques des Grecs et des Egyptiens y ces hymnes 
d'Orphée , de Linus » d'Homère et d'Hésiode. Toutefois » 
comme le fait observer judicieusement l'auteur du Mémoire» 
rien ne contribue autant à introduire dés différences nota- 
bles dans la Littérature des peuplies » que les révolutiona 
politiques et religieuses.'' 

Le gouvernement des Hébreux était théocratique ; aussi 
Dieu y leur Roi temporel et spirituel , occupe-t-il ta plut 
grande place- dans leurs ouvrages. 
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La Littérature des anciens Egyptiens» malgré les lumières 
que tendent à y répandre les belles découvertes de nos 
jours , nous est presqu'entièrement inconnue. Leurs prêtres 
gardèrent mystérieusement pour eux la^culture des lettres, 
appuyant ainsi la science par la force de leur autorité , et 
leur autorité par toute la force de la science. 

L'Auteur du Mémoire dit ensuite quelques mots sur la 
Littérature des Indjens et des Chinois , et passe à rexamen 
de celle des Grecs. 

De tous les peuples de la Grèce et en général de tout 
ceux de l'antiquité , aucun n'a eu plus de rapport ayec 
nous que les Athéniens. Ils se distinguaient par un TÎf 
amour pour la gloire et pour l'indépendance ; et la parti- 
cipation que prenait chaque citoyen aux affaires de la ré- 
publique relevait à ses yeux sa dignité personnelle. Les 
Athéniens se regardaient comme la nation la plus ^age , la 
plus spirituelle et la plus digne de commander aux autres. 
L'opinion publique était toute puissante chez eux» et 
ils n'étaient pas insensibles à la flatterie ; aussi , dans 
leurs ouvrages, les auteurs s'appliquaient- ils à flatter le 
peuple , comme moyen le plus assuré de réussir. Les Athé- 
niens aimaient à retrouver dans lies écrivains leurs opinions 
sur le fatalisme» et des allusions fréquentes à la situation 
des affaires de la Grèce» d'autant plus justes que sou- 
vent ces mêmes écrivains y avaient pris part ; comme ils 
se plaisaient à entendre célébrer leur bravoure dans les 
combats » leur dévouement à la patrie » leurs victoires aux 
jeux olympiqnes ou contre leç Perses ! Et quel était leur 
orgueil lorsqu'Eschile » encore tout couvert de la poiissière 
4e Marathon» traçait des vers qui devaient inmiortaliser la 
Grèce» de la même maîiH}uiavaj[t tiré l'épée pour sadé&n^* 
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Portés aussi à la raillerie , les Alhéoiens écoutaient avec 
avidité les comédies d'Aristophane, leur Molière. Ils répé- 
taient ses bons mots » en faisaient la matière de leurs entre- 
tiens et lui savaient gré d'imiter sur la scène la tournure 
malicieuse de leur esprit. Chez ce peuple ardent , le théâtre 
était encore le Forum. Tel passage que nous critiquons 
comme déplacé était précisément celui qui &isait le succès 
de la pièce. ' 

A peine les Grecs ont-ils perdu leur liberté » que leur 
caractère perd sa noblesse; la ruse remplace la finesse de 
l'esprit » et des rhéteurs insipides » sans génie et sans goût » 
succèdent aux PéricIèSy aux Eschile, aux Démosthène. La 
Poésie et l'Éloquence » filles de l'enthousiasme et de la liber- 
té y fuient loin d'un peuple esclaye ; et la Grèce » déchue 
du rang des nations , n'es.t plus qu'un tombeau » qu'une 
ruine au milieu de la civilisation qu'elle avait fait éclore. 

De la Littérature des Grecs» l'Auteur du Mémoire passe 
à celle des Romains » envisagée également sous les rapports 
que nous avons précédemment énoncés. Il commence par 
cette réflexion qu'il emprunte à un Professeur d'éloquence 
moderne, que l'ambition des Grecs différait de celle des 
Romains, en ce que l'une était défensive et l'autre offen- 
sive ; ce qui peut expliquer pourquoi les Romains ont cul- 
tivé si tard les arts et }es lettres. Rome, dévorée dès sa 
naissance par la soif des combats , assouvit son humeur 
belliqueuse sur les nations étrangères jusqu'à l'époque dea 
guerres civiles où sa*fureur se tourna contre elle-même. 
Les idées de domination et d'envahissement occupaient 
tous les esprits ; et l'uniformité de caractère du peuple 
Romain , sa patience infatigable et sa tranquillité d'$me i|U 
milieu des périls excluaient le besoin de l'éloquence «t de 
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la IlUéruture. Mais lors qu'après avoir domiué Tuâivers » 
chaque citoyen voulut dominer ses concitoyens /les guer- 
res civiles déchirèrent la république , et l'empire prit nais- 
sance. Alors apparut le siècle d'Auguste où il s'opéra un si 
grand changement dans les mœurs , les goûts et les insti- 
tutions du peuple Romain ! L'jVuteur du Mémoire fait judi- 
cieusement remarquer qu'Horace , par ses ouvrages, indi- 
que la transition d'une longue suite de siècles austères à un 
âge plus encUn à jouir des délices de la vie privée , pour 
s'y reposer de la lassitude des batailles et des dissentions 
intestines. Sous les empereurs qui succédèrent h Auguste , 
le peuple, afin de conserver ses richesses, fruits de se9 con- 
quêtes, ne songea qu'à fléchir le genou devant ses tyrans; 
jusqu'à ce que le règne de Trajan étant venu retremper 
les esprits, Pline le jeune, Suétone, Silius Italicus, et sur- 
tout Tacite, firent briller les lettres d'un nouvel éclat. 

L'Auteur ne dit que peu de mots sur l'art dramatique 
chez les Romains. Plaute et Térence imitèrent Aristophane 
et Menandre , comme Sénèque imita Sophocle et Euripide ; 
mais ils ne s'attachèrent pas assez à peindre leur siècle , 
et leur siècle les négligea. 

La chute de Tempire d'Occident produisit en Italie une 
singulière fusion entre la barbarie des peuples conquérans 
et la mollesse des peuples conquis. Les soldats d'Ataric et 
d'Attila , charmés de la douceur du climat^ se confondirent 
avec les indigènes , et en communiquant leur énergie à une 
nation usée par les délices, se dépouillèrent peu à peu de 
la rudesse de leur caractère. L'italie n'a pas été médiocre- 
ment illustrée au moyen âge, par Le Dante, l'Arloste» 
Pétrarque , Bocace et Le Ttfsse. 

Les Espagnols > dont le caractère offre un mélange singu- 
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lier d^iosouciance et d'apathie avec des élans de fanatisme 
politique et religieux , ont toujours affecté un grand mé^ 
pris pour l'instruction. Lopez de Yéga , par ses inventions 
bizarres et son style incohérent etboursoufflé , a voulu pein- 
dre , comme ;il le dit lui-même , ce qu'on pourrait appeler 
les bouffées d'enthousiasme de ce peuple naturellement in- 
dolent ; et Qervantes , qui a écrit , lorsque l'ardeur pour la 
Chevalerie était encore répandue dans toute l'Europe , n'a 
&it que se conformer aux goûts de son siècle et particuliè- 
rement de son pays. 

En Portugal , le Gamoëns a reproduit , dans son poème 
des Lusiades , le caractère entreprenant des Portugais lors- 
qu'ils étaient animés d'un zèle ardent pour les décou- 
vertes ef les conquêtes; et ses chants sont devenus popu- 
laires , parce qu'il avait bien compris sa nation. 

C'est ensuite l'Angleterre qui vient s'offrir à l'Auteur du 
Mémoire sous un aspect bien différent que l'Espagne et le 
Portugal. Dans aucun pays , l'esprit de la société ne laisse 
plus d'indépendance aux écrivains. Dès qu'un ouvrage 
paraît , on ne recherche pas s'il est exactement conforme 
aux règles de l'art » mais s'il est conforme aux mœurs de la 
nation. La Littérature est empreinte de ce fonds de tristesse 
et de mélancolie que les Anglais nomment humour et qui 
domine dans le caractère britannique. M. Daudvillb attribue 
cette humeur sérieuse au ciel brumeux de l'Angleterre, à 
l'intérêt que prend chaque citoyen aux affaires de l'état et 
peut-être aussi aux révolutions sanglantes causées par leurs 
dissentions intestines. En effet , rien chez les Anglais n'est 
étranger à la politique ; dans leurs lectures particulières » 
dans les cercles , au théâtre , partout elle règne en souve- 
raine. Le premier mérite d'un ouvrage est d'être en bar« 
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monie a?ec l'esprit national ; la rraisemblance » la justesse 
et le goût ne passent qu'en seconde ligne. .Les spectateurs 
aiment à voir , dans la tragédie de Jules César , le peuple 
s'entretenir du grave événement qui fiiit le sujet de la pièce » 
comme ils le font eux-mêmes à l'égard d'un nouveau bill. 

Les Anglais n'ont pas de poètes vraiment comiques, 
parce qu'ils manquent de cette vivacité d'esprit , de ce trait 
français qui saisissent habilement les travers de la société ; 
mais ils manient avec adresse l'ironie. Leurs romanciers et 
leurs auteurs tragiques multiplient à dessein leurs person-^ 
nages afin d'avoir plus de mœurs différentes à peindre » et 
de retracer le contact fréquent des diverses classes de la 
société entre elles. Lisez Shakespeare , Fielding , Walter- 
Scott, et voyez comme ils savent faire parler et agir cha- 
cun de leurs nombreux personnages suivant le rang qu'il 
occupe. Leurs portraits sont d'une ressemblance parfaite. 

M. DkvùvihhE, passant à l'examen de l'influence des 
mœurs de l'Allemagne sur sa littérature, fait d'abok'd re- 
marquer que les Allemands, bien qu'ayant des institutions 
peu libérales, jouissent cependant d'une assez grande liberté 
de penser et d'écrire. Ennemis des révolutions , enracinés 
dans leurs habitudes domestiques, et par cela même partisans 
de l'ordre, ils vivent heureux et tranquilles sous toutes les 
formes do gouvernement* Dans cette nation , composée de 
plusieurs peuples semblables de caractère, mais diverse- 
ment gouvernés , il n'y a pas et ne peut pas y avoir d'esprit 
public f ni par conséquent d'opinion uniforme et de règles 
£xes en littératctre. Cependant, les Allemands sept en gêné- 
jral idéalistes; et un ouvrage où la réyerieet les idées vagues 
de l'infini et de l'immatériel ne seraient point exprimées 
Jurait in&illfblement négligé et abandonné. Dans les com- 
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positions de leurs auteurs les plus célèbres , c'est presque 
toujours le sanctuaire de Tâme qui est le sîëge des beule- 
Tersemeos çt des tempêtes , tandis que Textérieur semble 
froid et dé|^ouryu d'action. Les écrivains ne cherchent point 
à surprendre et à frapper yivement par une catastrophe 
imprévue , mais à émouvoir par une succession d'idées et 
de situations enchaînées Tune à l'autre, et qui s'adressent 
plus au cœur qu'à l'esprit. 

Après avoir passé en revue la Littérature des principaux 
peuptes anciens et modernes , l'auteur du Mémoire examine» 
sous les mêmes rapports , celle de notre pays. Il divise 
Peitîstence politique de la France en trois époques : la féo- 
dalité ,, la monarchie absolue et le gouvernement représen- 
tatif, et]présente , coibme correspondant à ces trois époques , 
les romans ou poèmes de chevalerie, les productions gran- 
dioses du siècle de Louis XIY> l'introduction de la philo- 
sophie dans la Littérature , et plus tard l'alliance de ces 
deux branches des connatesances humaines avec la politique. 

Sous le règne delà féodalité , se bien battre et pardonner 
au vaincu était la devise des chevaliers et le refrain der 
poètes. L'hmineur tenait lieu de patriotisme; car, ainsi 
que rajoute T Auteur , il n'y avait pas alors de patrie; 
ehaquo homme libre ou serf ne connaissait que son Seigneur , 
ne s'attachait qu'à lui, et tenait à infamie de l'abandonner 
dans le danger. Les croisades développèrent encore les 
idées chevaleresques ; les exploits dont elles furent témoins 
manquèrent d'un poète comme Le Tasse pour les célébrer; 
mats, notre langue n'était encore qa'un idrome grossier et 
informe , et il eût fallu que l'écrivain la formât avant de 
songer à l'employer* 

Bîcheiieu aftanchit la couronne des prétentions hautaine» 
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de la noblesse; et Ton vit dès-lors la Littérature grandir 
avec la Majesté Royale. Toutefois, ses progrès furent quelque 
temps retardés» parce que la noblesse qui voulait se conso- 
1er de son ambition déçue ^ adopta un genre d'écrire frivole, 
et se jeta dans les subtilités du bel esprit qui descendirent 
ensuite delà Cour à la Ville. Mais lorsque Louis XIV eut été 
affermi sur un trône tout resplendissant de gloire» le carac- 
tère français déploya sa noble frapcbise; les petites passions 
s'éteignirent , et la Littérature n'exprima plus que les idées 
généreuses d'un peuple qui a la conscience de sa force et 
de sa grandeur. 

«Remarquez en effet, dit M. DAtnviLtB» remarque^ 
» l'élévation du grand Corneille avec l'élévation de la patrieî 
». admirez dans Racine la fougue du caractère national âous 
n le turban dé Bajazet et sous le casque d'Achille» Relisez 
» les oraisons funèbres des Bossuet, des Fléchiér, des 
» Mascaron, et dites comment de tels orateurs eusaent 
]) atteipt cette sublimité , s'il n'y avait pas eu des Condé , 
» des Turenne, des Créqui, des Luxembourg pour les 
» inspirer. » * 

« Mais , ajoqte l'Auteur» s'il est dans la nature humaine 
»^ de ne pou voir résister à la première impul^on de la gloire» 
» fatigué bientôt du prestige qui l'a séduit , l'homme examine 
» de sang-froid ce qu'il avait d'abord applaudi avec enthou* 
» siasme. Il cherche à se rendre compte des motifs de son 
» admiration; et alors naît la philosophie. Telle a été la 
» marche de l'esprit humain , à Athènes , à Rome , en Au' 
» gleterre» en France. Partout la Littérature a précédé la 
».;PhiIos,ophie. » 

M. Daifd VILLE &it remarquer que le vertueux ^ immor- 
tel auteur de Télémaqnéavait avancé involontairement cette 
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réFolutlon des esprits, Iorsqu*animé du seul destr de 
garantir son élève des séductions des cours, il avait fait, 
saisie vouloir, la satyre de celle de Louis XIV. La querelle 
4e cet illustre Prélat avec Bossuet , la destruction de 
l'école de Port-Royal , avaient tourné tous les esprits vers 
la dispute; et les débats des Jansénistes et des Molinistes, 
des Protestans et des Catholiques , avaient préludé à l'exa- 
men des grandes questions d'ordre public. 

Au siècle de la philosophie, l'on voit briller par-dessus 
tous les autres, quatre hommes célèbres, Buffon, Montes- 
quieu, Rousseau et Voltaire. Tandis que BufTon cherche à 
dérober à la nature ses secrets les plus cachés et publie sa 
théorie de la terre , Montesquieu et Rousseau sondent les 
fondemens de Tordre social; le premier , pour les consolider 
en leur donnant de nouveaux appuis , et le second^ pour les 
détruire afin d'élever ensuite rédlflce sur d'autres bases. 

Après avoir tracé un brillant portrait de Voltaire, l'Au- 
teur du Mémoire ajoute que quiconque attribuerait à ce 
génie prodigieux tout le bien et tout le mal semés dans ses 
ouvrages, serait peu clairvoyant. Il est plus juste de dire 
qu^U a réfléchi dans ses écrits comme dans un miroir, son 
siècle avec ses travers et ses vices. 

M. Daudville nous montre ensuite notre Littérature, 
envahie par la politique , enfanter des tragédies et des 
drames où sont agités les questions les plus graves d'ordre 
public , et se tourner vers l'éloquence de la tribune. 

Sous le despotisme de la gloire , quelques beaux jour^ 
rendirent l'espérance k la patrie et la confiance à la Litté. 
ra(ure. M. de Ghateatjbbiand, observateur profond, re- 
marquant alors une tendance générale à revenir aux idées 
religieuses , publia son admirable Génie du, Christianisme^ 
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M. de Jouy» dans ses peintures des mœurs privées ^ 
MM. Ray noua rd et Lemercier, dans leurs tragédies , 
Andrieux et Etienne^ dans leurs comédies» obtinrent des 
succès; mais II n'était permis à aucun écrivain de peindre 
fesprit public. M"* de Staël , pour avoir frit preuve de quel- 
qu'indépendance , fut obligée de quitter le sol français. 

Ce n'est qu'à l'époque de la restauration que le génie de 
nos écrivains a été dégagé des entraves qui le retenaient 
captif. « Si l'on compare , dit M. Daudville , l'ardeur avec 
» laquelle les lettres ont été cultivées depuis cette époque» 
> à l'état de notre Littérature pendant les s 5 années qui 
» ont précédé le retour des Bourbons » durant ce période 
» écoulé entre l'enfantement du gouvernement représen- 
» tatif et son accomplissement , l'on est surpris du nombre 
i prodigieux d'ouvrages que l'empire de la Charte a fait 
» éclore. Tout s'anime , tout se colore par les libertés pu- 
» bliques quand elles sont filles de la monarchie. La Litté- 
» rature devient populaire; et plus les bienfaits de l'ins* 
» truction s'étendront, plus les hommes, en s'approchant 
» de la vérité , acquerront de moyens d'être heureux. » 

L'Auteur du Mémoire esquisse, avec beaucoup de justesse 
et de goût , les portraits des premiers talens littéraires Je 
nos jours , dans une galerie où l'on voit |our-à-tour paraî- 
tre les Arnault père et fils, les Jouy, les Ancelot , les 
Guiraud, les Casimir Delavigne, les Lamartine et les 
Béranger. M"' Delphine Gay y occupe aussi une place dis- 
tinguée. Quelques-uns de ces écrivains ont adopté un genre 
qui prouve les progrès du spiritualisme en France, progrès 
également attestés par le succès qu'à obtenu la traduction 
des diéâtres allemand et anglais. Telle doit être au surplus 
là marche des peuples civilisés, quand l'élude des objets 
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«^teneurs commence à s'épuiser , îl reste encore Thomme ^ 
étudier, le plus composé de tous les êtres , le plus difficile 
k connaître et le seul digne de rhomme. 

Après quelques considérations générales sur les rapports 
des différentes Littératures entre ell«s» TAuteur termine par 
cette réflexion qui découle si naturellement de sên discours, 
qu'elle en peutnêtre regardée comme le résumé : « En sui- 
» Tant pas à pas les monumens littéraires d'un peuple , non- 

• seulement on ornerait sa mémoire d'une foule de pensées 
» ingénieuses , profondes et agréables , mais on apprendrait 

• encore à le connaître et on pourrait combler des lacune» 
» importantes de son histoire. » 

La Poésie a^ celte année encore , trouvé , dans le sein de la 
Société, de nombreux adorateurs. M. Daudville , qui déjà» 
l'année dernière , a enrichi vos archives de plusieurs pièces 
très-agréables^ tous a lu une Ëpitre Sur le Romantisme, 
pleine de chaleur et de poésie. Nous citerons le passage 
dans lequel l'Auteur explique Pillusion qui porte la plupart 
des jeunes gens vers la poésie , et le portrait qu'il trace du 
Romantisme , tel qu^on le trouve dans plusieurs ouvrages 
du Vicomte D'Arlincourt, et même de Lord Byron. 

L'âge nourrit encor ce sëdutsant travers : 

Du cercle de ses jours lorsqu 'atteignant le tiers 

£t sur ses derniers pas laissant l'adolescence, 

L'homme vers la jeunesse avec transport s'élance , 

Alors son sang fermente , et , roulant irrité > 

Se presse à gros bouillons dans son cœur agité. 

Mille vagues désirs , mêlés d'inquiétude. 

Se heurtent dan« son sein , troublent sa solitude ; 

Hier îl folâtrait, et rêveur aujourd'hui^ 

Pour lui ses jeux n'ont plus et que vide et qu'ennui. 

5 



— 68 — 
Le ruisseau qui gémit , la cascade grondante 
Qui tombe en écumant d*une roche pendante , 
Un beau ciel sillonné par l'argent et l'azur « 
D*un bosquet sinueux l'enfoncement obscur. 
Le ùalme de la nuit, une luné immobile 
Aéflécbîssant son disque en Tonde qui yacâle, 
D'une demi-clarté revotant diaque objtt , 
Ou de lointaines tours IdandiisBaat le sommet , 
Tons ces pompeux tableaux le plotigent dans Tèxtase» 
Le jettent hors de lui^ dans l'ardeur qui l'cnbease 
Son âme en feu déborde et s'épaaehe Un dehors 
£n chants désordonnés , en bizarres accords. 
De«là naît ce cahos de confuses pensées, 
Dans un écrit sans goût pêle-mêle entassées. 
Emphatique jargon d'aucun lecteur compris, 
tSfiiïs dont le vain fracas étourdit les esprits.. •• 

Sa taille est gigantesque, en ses mains brille un prisme* 

D'un voile de brouillard il marche environné. 

11 n'aime pour abri qu'un donjon ruiné » 

Des serpens, des hiboux effroyable repaire. 

Au milieu des tombeaux , vagabond , solitaire , 

Il évoque les moris , s'enlretiiant avec eux 4 . 

S*exprimepar eeupilw, par élans douloureux ( 

Il occupe d'«a foc lantèt r«ride crête. 

Gronde datis les torrens, hurle dans la lempèle f 

Tantôt , enveloppé par les vagues des ilieffs. 

Il se làilsse rouler aux portes des Enfel-Si. 

On dirait, qu'aUMittu sc^us le poids d'uA §r«vd crime» 

Il tâche d'étouffer leb cris de sa viclimet 

Qu'il cherche à diisperser ses metnbies palptiaà», 

D'un sa^g noir quiiw fige encor tout dêgonltàttfc. 
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M. DAvi>Tii.LB TOQs a également lu nnè Élégie » itiiilée do 
TaDgkis » intitulée le Pèlerin. Là voici : 

Oh I qui qae tous soyez de grâce , ouvrez la porte 

De ce castel hospitalier : 
La bise aveË le soir souffie , soa£âe plus forte , 
Et des torrens de neige effacent le sentier. 

Je ne Tiens point au soir , braconnier misérable , 
Après avoir , le jour , chassé le daim du roi; 
Mais fAt-ce nn bi^cbnaiisr , ÎMir une huit semblable, 
A la coinpaMion il aurait qpielqtte droit* 

Je suis un Pèlerin usé par les fatigues , 
J'erre au loin , m'efforcant d expier mes péchés ; 
An n<Ha de Nottic-Danie , ah ! montress^vous touthés , 
De béftédicHom mes mains seront prodiguei. 

H&tez-tt>as , j'ai y de Rome, avec moi rapporté 
Indnlgehces sans nondire et pieuses reliques; 
Ail ! si vous mépriser Hiés dons et ines suppHqnes ^ 
Daignez au moins , daignez m'ouvxir par charité» 

Le lièvre aventureux a regagne son gîte. 

Le cerf près de la biche est ta4[>i dans son fort ; 

Et moi , pour rencontrer un vieux mur qui m'abrite , 

Vieillard , pauvre et mourant ^ je tente un vain effort. 

Non loin mugit TEttrick au Qot rapide et sombre , 
Son cours a débordé , par Vorage grossi; 
£h bien ! il me faudra le traverser dans l'ombre , 
Si nui en son château de mon sort n*a merci. 

Cette porte d'airain , elle reste îasensible 
A la main qui lafrafipe. Ah I de eè Châtel^ 
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Le coeur est non moins dur et plus inaccessible , 
Paisqu*il est sourd au cri du pauvre Pèlerin. 

Adieu donc, 6 Baron ! et que puisse Marie, 

Quand vos jours seront épuisés , 
Garder à votre tête inclinée et blanchie 

L*abri que vous me refusez I 

L*oi^ei}leux Châtelain dédaigne sa requête; 
Il rit , nonchalamment , sur la plume étendu; 
Mais , quand Décembre en deuil ramène la tempête , 
Cette voix tonne alors dans son cœur éperdu. 

Cependant i quand TEttrick eut réflédii Taurore 
A travers les sureaux qui bordent son chemin , 
Un cadavre apparut ; il était tiède encore : 
C'était celui du Pèlerin. 

M. SiHONNiN nous a donné une traduction en vers élégans 
et harmonieux d'un morceau de Callitnaque , auteur grec» 
rempli de difficultés. Cette pièce est intitulée Erinchton. 
Nous Tinsérons tout entière , persuadés qu'on appréciera 
le rare mérite de la fidélité dont l'Auteur a £iit preuve. 
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' Avant de cultiver la riante Cnidie , 
Le Pelage habita les plaines de Dotie. 
C'est là; qu'en ton honneur, Déesse de l'été ^ 
Il planta d'arbres verts un enclos respecté. 
Un trait même , lancé d'une main vigoureuse » 
A peine en eut percé l'épaissear ténébreuse. 
Du pin , du vaste ormeau , du sauvage poirier , 
Les feuillages divers semblaient s'y marier. . 
Autour d'eux promenant 4eùr course vagabonde 
Des ruisseaux argeiitéa entremêlaient leur onde^ 
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Souvent , pour ce bosquet , Gérés quittait les cient i 
D*Eleasis et d'£tina les champs délicieux , 
Triopon même avaient pour elle moins de charmes. 

Cependant le destin, qui sème les alarmes , 
Du fils de Triopas égarant la raison , 
T yerse de Terreur le funeste poison. 
Vingt esclaves, brillant de force et de jeunesse , 
Flattent d'Ërisicbton l'orgueilleuse faiblesse : 
Une ville à leurs bras ne saurait résister. 
Telle est sa confiance; et, sans rien respecter, 
Il donne à chacun d'eux et la hache et la scie , 
Puis vers le bois sacré guide leur course impie. ' 
V Un peuplier immense , ornement de ces lieux , 
Élançait dans les airs son sommet orgueilleux ; 
Les Nymphes qu'attirait la fraîcheur du bocage 
Venaient plus d'une fois danser soits son ombrage. 
Erisichton le voit , le frappe ; au même instant 
L'arbre laisse échapper un sourd gémissement ^ 
Le coup va retentir au cœur de la Déesse. 
Aussitôt , s'animant d'une noble tristesse : 
« Quel homme ose porter une profane main 
Sur mes arbres chéris ? » Elle dit , et soudain » 
Pour éprouver Fauteur de cet indigne outrage , 
De la chaste Nicippe elle emprunte l'image. 
( Nicippe de Cérès desservait les autels. ) 
Poui^ mieux se déguiser aux regards des mortels, 
Elle prend les pavots , le bandeau qu'on révère, 
Et laisse apercevoir la clé du sanctuaire. 

Un feu sinistre et sombre éclate dans ses yeux : 
« Pourquoi blesser ainsi la majesté des Dieux , 
Jeune homme , lui dit-elle , espoir de votre mère^ 
Abandonnez, mon fils, ce projet téméraire; 
Suspendez à l'instant vos efforts et vos coups , 
Ou craignez de Gérés le dangereux courroux. » 
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Érisichton lui lance uu regard plein d'audace , 
Et chacun de ses traits respire la menace. 
Ainsi , dans les forêts , quand le chasseur ardent 
L'a surprise au milieu d'un long enfantement , 
La lionne frémit , et , glaçant son cooiage , 
Fait jaillir de ses yeux les éclairs de la rage» 
^ • Fuis , dit- il , je pourrais, dans ma juste fureur , 
Te faire de mon hras sentir la pesanteur. 
De ces arhres altiers , Uenlôt cachés dans l'herbe , 
Je prétends me construire une liaison superbe. 
Ou , pour charmer mes jours, des festins somptueui , 
Atco tous mes amis appelleront les jeux. » 

Erisichton se tait , et les pâles furies 
Ont gravé dans leurs coeurs ses paroles impies. • • . 
La Déesse , brûlant d*assouvir son courroux , 
Avant de le frapper des plus terribles coups , 
Aux regard? du coupable apparaît tout entière , 
Et pendant que ses pieds touchent à la poussière. 
Sa tête se relève, et se perd dans les cieux. 
En la reconnaissant , les plus audacieux 
Ont senti tout leur cœur se glacer d'épouvante : 
Ils restent interdits, et leur main impuissante 
Respecte alors ce bois qu'elle vient d'outrager : 
Pour eux aura sufE ce châtiment léger ; « 

Us ne sont criminels que par ebéissance« 
Mais à leur maître seul réservant sa vengeance , 
La Déesse , d'un tpn menaçant et moqueur : 
« J'y consens, lui dit-elle , accomplis ton bonheur , 
Construis à mes dépens ta demeure brillante, 
Appelle-s-y des jeusç la foqleséqiillantç. 
Fais préparer surtout dp somptueux repas , 
Car la &im , désormais, ne te quittera pas. • 
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M. Hisi TOUS a lu une pièce descripUre intitulée £0 
retour du Priniemps, et une fable ayant pour titre La 
Couvée. Nous croyons , Messieurs» que vous entendreas 
encore avec plaisir cette fable écrite avec la simplicité du 
genre. Nous regrettons que les bornes de ce Rapport nous 
privent du plaisir de vous citer le joli morceau du Retour 
du Printemps. 

LA COUVÉE, n 

FABLE, 

Dans le même panier se trouvaient par hasard 

Œufs de pigeon, de poule et de canard» 
Da besoin d'être mère en ce moment pressée » 
Une poule survient , se couche sur les œufs , 
Les échauffe , les couve , en's'étcndant sur eux , 
Les anime. Bientôt la coquille cassée 

Laisse échapper des fragiles prisons 

Une famille empressée et nombreuse. 

Au milieu d'elle alors la poule heureuse 
S'avance avec orgcuil , s'agite en cent façons , 
Appelle ses petits , leur donne la pâture ; 

Et si , par aventure , 
Un orage survient, notre poule aussitôt 
Se grossît , écarte de l'aile , 
Et fait disparaître sous elle 
Tous ses poussins blottis à l'abri comme au chaud 
Les petits cependant grossissent ; avec l'âge 
On les voit différer de goûts et de plumage ; 

Celui qui sort d'un des œufs de canard 
A le bec aplati , le naturel criard ; 



(•) Cctt^ Fable a été lue à Toccasion d'une de no» Séance» d'^A^rkttltvie. 
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On trouve Tair plas faible, une voix plus plaintir^. 
Quelque chose à la fois et de tendre et de bon 
Dans celui qui provient d*an des œufs de pigeon. 
La poule néanmoins, toujours mère attentive,' 
Les trouve tous charmans ; ce sont de vrais bijoux : 

N*est-elle pas leur mère à tous ! 
Elle ne met entr'enx aucune différence; 

Et de chacun prévoyant les besoins , 
Elle prodigue à tous sa tendresse et ses soins. 
JUais au bonheur , hélas ! succède la souffrance ; 
De pigeons dans les airs passe un essaim nombreux , 
Les pigeonneaux les voient et partent avec eux , 
Laissant la poule désolée 

Qui vainement les sait encor des jeui:. 
A quelque temps de- là , notre famille ailée 

Passe près d*un étang; 
Des canards sont sur l'eau, les canards à rinstanC 
En criant battent Paile et s'y jettent en foule r 

Les poulets seuls restent avec la poule. 

Ka poule est la nature, ef ses poussins ^ c'est non». 

Ce ne serait pas sage 
Que de nous proposer le même but a fous f 
Nous différons de goûts ainsi que de visage .. 

M. Durand vous a présenté «ne Epilre en ver*, sur 
l'Éducation des Femmes au 1 9" siècle. Gomme elle sera 
placée à la fin de vos Mémoires , nous ne vous en ferons 
pas l'analyse. 

Un Recueil de poésies légères , composées par M. Quejttin, 
a fixé votre attention. M. Quentin possède parfaitement ce 
ton de légèreté 9 cette teinte de sentiment qui font le charmer 
de ce genre de poésie. L'Épitre à Paul , sur l'Incrédulité s 
x^^^'^n^ àiH t vprA aue nou» nous ifaisons un plaisir de cî*^" 
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L'auteur y montre que le témoignage de nos sens est bien 
peu de chose par rapport à l'idée d'un Dieu invisible. Voici 
comme il l'exprime : 

L*aTengle niera la lumière , 
Et pourtant le soleil poursuivra sa carrière ; 
Mon bras n'atteindra pas à la hauteur des deux, 
Mais pour l'immensité j'en dois croire mes yeux ', 

Le sourd doutera de l'ouïe 
Parce qu'il n'aura pas son oreille ravie ; 

* Pourtant le rossignol joyeux 
Charmera les échos de sons mélodieux ; 
Au-delà de cent ans nous perdons la mémoire , 
DcTons-noos cependant nous rire de l'histoire ? 
Si pour quelques mortels la rose est sans odeurs , 
L'air est- il moins chargé de parfums enchanteurs? 
De nos sens, direz- vous , c'est Teffet ordinaire , 
D'accord ; mais cet effet est lui-même un mystère; 

Ce qu'on seul de mes sens me prouve , je le crois 

Je connais le parfum sans le toucher^des doigts ». 
Sans avoir vu le son je suis sur qu'il existe ; 
Interrogez un sot, parlez à l'alchimiste , 
L'un ne recherche rien , l'antre en vain a cherché : 
On connaît les f ffets , le moteur est caché. 

Or celui qui créa le monde 
A l'homme a refusé la sagesse profonde , 

Il dit : <r Vous n'irez pas plus loin ; ^ 

L'orgueil , le travail , le besoin 
Ke pourront découvrir la main de l'architecte 

Ni mesurer l'éternité , 

Ni donner la vie à l'insecte: 

Du Seigneur c'est la volonté ! 
Par lui tout fut créé , par lui tout est possible. 
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Ne floyes donc pas însensibfe 
.' Aux 5CGret8 que les rois ignorent comme noo»; 
Venez adorer à genoux 
Les lois du Maître de la terre : 
Et si nons ne pouvons, pcBétveIr hb mystère, 
En attendant ^ue Dieu nom «xplique potirquo»» 
Suivons arec respect le flatnbean de la foi. 

L'Epitre à Eugénie sur le Manteau , te dernier Jour de 
r année s nous fait vivement regretter de ne pouvoir» vu 
les limites qui nous sont imposées , vous la citer ici. 

Le vieux Dragon j tel est le titre d'une Anecdote en 
vers que vous devez & M. I>fi la^Lanab. L'Auteur prouve 
par son ex^naple , que la cidiure des sciences n'est point 
un obstaelo h h culture de la poésie. Il vous l'avait déjà 
montré l'artnée dernière , en vous lisant son joli Conte 
du Paysan d'Anatolie. 

M. Paesschiers, votre Correspondant, vous a adressé 
deux pièces de Poésie : une Ode au Roi sur te Sacre 
cl un Dithyrambe à Madame Alina Deldir, Sultane 
indienne. Ces deux morceaux, écrits d^une manière bril- 
lante , ont été livrés à l'impression et lus avec intérêt par 
les amateurs de poésie. 

M. Emile Carpentier vofixs a adressé un Recueil de Fa- 
bles qui a fixé parltculièrement votre attention. Vous y 
avez trouvé de la siniplicité ^ de la grâce et de la facilité , 
c'est-à-dire, toutes les» qualités qui donnent à la fable ce 
charme qu'elle doit h sa nature ntéme , lorsqu'on ne la 
méconnaît pas. Les légères imperfections que votrs avez pu 
y rencontrer sont largement compensées par les agrémens 
in style de l'Auteur. 
M. Delcuoix vous a envoyé la Fiancée du Kinast , petit 
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poëme traduit de rallemand. M. Delgboix vous avait 
adressé 9 TaDoée dernière ^ plusieurs compositions ingé- 
nieuses; le cadeau qu'il vous a fiait cette année n'est pas 
moins agréable. 

M. DuBAND père , Inspecteur de FAcadémie d* Amiens , 
notre Correspondant » vous a adressé une Epitre sur ta 
formation de votre Société. Si les vœux de l'Auteur» expri- 
més en vers nobles et harmonieux, sont relises , espérons 
que notre nais^nte Institution se consolideira eh^qMC jour 
davantage » et arrivera au but que nous nous sommes pro- 
posé» l'utilité de nos concitoyens, 

. Vous avez aussi reçu de M. Duband une autre pièce de 
vers qui a réuni tous vos suffrages. 

Ce morceau , riche de poésie , intitulé Laocoon , et imité 
du poëme latin du Cardinal Sadolet» est écrit avec une 
vigueur digne du sujet. Nous croyons vous faire plaisir en 
citant ici la pièce entière. 

LAOCOON. 

Le voilà donc sorti de ces vastes décombres , 
Ou la nuit du néant le couvrait de ses ombres^ 
Ce marbre si vanté » ce chef-d'œuvre des arts , 
Le plus bel ornement du palais des Césars ! 
Non, jamais chez les Grecs , dans les jours de leur. gloire. 
Dans les siècles écrits au livre de mémoire , 
Le ciseau créateur n*a produit à leurs yeux , 
Pour les palais des rois , pour les temples des Dieux ^ 
Un ouvrage où l'artiste, où l'humaine industrie 
Ait passé d'aussi loin la borne du gilnie. 
Ce marbre qu'à genoux admiraient nos aïeux, 
Chef-H}'œuvre dispani que pleuraient leurs neveux. 
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Par le temps respecté dans ses formes divines t 
Renaît pour être encor Thonnear des sept collines. 

D*an si noble travail que peindrai-]e d*abord ? 
Est-ce un père et ses fils luttant contre la mort, 
X>es Aonstruenx serpens , affames de carnage , 
Tous leurs muscles gonflés des poison^ de U rage , 
Leurs replis tortueux, leurs dards ensanglantés, 
( O prodiges de Tart à mes yeux présentés ) l 
Le marbre obéissant aux lois de la nature. 
Et qui semble mourir deê tourmens qu'il endore? 
Mais comment exprimer ces terribles tableaux? 
La pitié dans mes mains a glacé mes pinceaux ; 
Et le père expirant, ses fils à l'agonie, 
Dn poids de leurs douleurs accablent mon génie. 

Les serpens recourbés en replis inégaux , 
Embrassent, dans les nœuds de leurs vastes anneaux. 
Le père et ses enfans dont les membres fragiles 
Sont froissés et meurtris sous le poids des reptiles. 
L'un d'eux , faisant siffler son effroyable dard , 
Qu'il plonge a coups pressés dans le flanc dn vieillard , 
Toujours plus altéré du sang de sa victime, 
En abreuve à longs flots la fureur qui l'anime. 
Toyei comme son corj^s, où coule un noir poison , 
Fléchit pour l'éviter sous le dard du dragon , 
Se courbe en frissonnant, et reporte en arrière 
Le c6té qu'entr'ouvrit la flèche meurtrière. 
C'est en vain qu'il s'efforce a raffermir son cœur : 
Le cri du désespoir échappe à sa douleur. 
Tandis que du bras droit , le vieillard intrépide 
S'oppose aux traits du monstre , à sa rage homicide. 
Du bras gauche étendu sur son corps écailletix , 
Il tâche d'écarter, de rompre tous ses nœuds; 
Mais malgré son courage à défendre sa vie , 
A vamcre les horreurs dont elle est poursuivie , 



— 79 — 
Bientôt le poison frappe à son cœar qu'il atteint^ 
La doaleur le suffoque , et son souffle s*éteint« 
Le reptile irrité. de ses propres blessures. 
Resserre encor 9e$ nceuds , redouble ses morsures. 
Dans le sein du yieillard , par des poisons nouveaux. 
Infecte tout son* sang dans ses derniers canaux. 
Et toujours lui livrant des assauts plus rapides , 
Promène le trëpas dans ses veines livides. 

Leur rage atteint aussi ses enfans malheureux. 
Dieux! n*est-il donc au ciel aucun secours pour eux ? 
Dans les noeuds des dragons , dans leur prison sanglante. 
Ils sontâaisb 4*horreur, palpitans d'épouvante : 
Le plus jeune, étouffé par les flots de venin. 
Qui du dard dévorant ont passé dans son sein , . 
Suspendu dans les nœuds du monstre qui Tenseire , 
Expire en implorant le secours de son père. < 
L'autre encor sans blessure , au sein de tant d'horreur,^ 
Mais respirant à peine, et glacé de terreur. 
Élève, pour frapper le reptile barbare. 
Un pied qu'on voit frémir de Teffort qu'il prépare; 
£t tournant sur son père un oeil épouvanté, 
I>*où s'échappent les pleurs dont il est homecté , 
Il retient ses sanglots , il commande à la plainte , 
£t reste inanimé de douleur et de crainte. 

Auteurs de ce chef-d'oeuvre , artistes immortels , 
Dont l'amitié guida les ciseaux fraternels. 
Le génie a gravé par les mains de la gloire 
Vos trois noms réunis au Temple de Mémoire. 
Ce marbre sous vos mains reçut le mouvement, 
£t des traits animés du feu du sentiment ; 
Il exprime l'effroi , la dooleur, la colère. 
D'an être organisé l'auguste caractère , 
El dans l'illusion qu'il produit sur les coeurs , 
On entend ses soupirs , on voit couler ses pleurs. 
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ni ustrM citoyens d'one illustre patrîe» 
Souverainte des mers et reine de l'Asie, 
Rbode, qui v^ns vit naître, admira voB tniTanx, 
£t Jeor dut dans les arts des triomplieft tioat)eaoiti^ 
Hait dans k irait des temps , <de vos aurreii perdcie^ 
On eût en vain cberché les traces dispames. 
Quand Rome tout-à-edup, dn sein de ses débris. 
Vit vos titres d'honnenr ^ dans Tonibre enserelis , 
Par le JOîen des Beanz-Arts rendus i la lumière , 
Ileprendre tout i'éelat de leor splendeàr pranière. 
FaToris de Platns , qui , fiers des vains iMmnénri 
Que vous rend à gteocnK an peuple de flatuenrs , 
Prétendes envahir le temple de là jgloire , 
Pour dérober vos nwns à l'onUi de rflistM«> 
Que servent vos tr^rs , taast de iiiste et d*orgiieîl ? 
Le néant vous devance ani: portés dn eercàelt. 
Mats an nom mérité par des travftnx oëièbres ~, 
En vain la Auit des ans oppose ses ténèbres , 
Météore immortel ^ par la glpire escorté ^ 
Ce nom f)MticliKt dés temps Tespade illimité. 

Pourquoi , Messieurs , faut-il que ce jour de fêle réveille 
en nos cœurs de pénibles souvenirs I Cette année encore 
une mort prématurée nous a privés d*un de nos Meodbres 
correspondansjes plus zélés; et si la ^perte de M. Charles 
Raison a dû être cruelle pour sa famille et des nettbfeux 
amis , elle a été d'autant plus dodlouréoso pour nous que 
«on âge et le culte qu'il portait aux Muses semblaît&nt nous 
promettre «hé longue sùitls de i-elattohs dont aujourd'hui 
plus que jamais nous sentons tout lé jprix. Qaelques-unes 
de ses poésies qui nous but été remises par liotré Collègue » 
M. Raison » son frère » attestent lie goût en inêmé temps 
que la sensibilité de TAuteur. Les deux prîacipales pièces 
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éd vers sent La VeiUée du Pcèu et £a BaUsUère éfi Mon-^ 
tereau, élégie charmante, écrite avec une douce mélan- 
colie, et bien remarquablo par la poreté et la douceur 
du 5tyle. Il paraît cpie ces qualités étaient familières à ce 
jeune Auteur ! cepMdâttt , il aavait» quand il le fallait » «'ex- 
primer avec chaleur et enthousiasme. Nous citerons , pour 
vous le prouver, le commencement de la Veillée du Poète, 

Salut , calme, des nuits , féconde obscurîté| 

OÙ loin du tourbillon de la frivolité , 

Mon Âme, au sein du bruit trop loog-temps prisonnière. 

S'élance , libre enfin^ et se possède entière. 

Heures de la pensée , 6 précieux instans 

Ajoutés à la vie et conquis sur le Temps, 

Salu^ ! salut aussi , majestueux silence 

Dont mon oreille avide écoute l'éloquence. 

Tandis qu 'au sein du luxe et de la volupté , . 

Etalant les ennuis de leur oisiveté , 

D'autres , des vains plaisirs poursuivent la foHe, 

Parasites brillans aU festin de la vie. 

Venez , entourez-moi, poètes immortels , 

Venez m'assoder a vos chants solennels. 

Et toi, feu créateur , toi, puissante harmonie , 

Faites-moi partager les transports du génie. 

Muse du Sinaî , d'Oreb et du Thàbor , 
Descends avec Milton, et sur ta lyre d'or. 
Par tes accens divins enchante mes oreilles » 
De la création étale les merveilles , 
La pompe de TEden et du jeune univers i 
Enfante le cahos , entr'ouvre les Enfers , 
Peins à mes yeux surpris la nature innocente , 
Le charme virginal de la terre naissante , 
Aveugle d'Alhion , célèbre en vers divins 
Ce que jamais n'ont vu les regards des humaine» 
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Mens aassi m*eiichahter par ta Philosophie , 
Toi qui livras anx vents les chagrins de la vie f 
Horace , condois-moi sons un ciel toujours pur 
Aux bojs de Lucretile^ aux vergers de Tibnr ; 
Des fleurs qui vivent peu, couronne-toi la tête , 
£t parle de la mort an milieu d'une fête ; 
Hâtons-nous de jouir , il n'est rien de certain f 
Les roses d'aujourd'hui , les verrons-nous demain ? 
Du banquet des plaisirs vole au champ de la gloire , 
Et montre- moi César sur son char de victoire ; 
Puis bientôt, consacrant ta Muse à ton rival , 
Sache , en le célébrant , devenir son égal, (i) 

Viens encor, dispensant ou l'opprobre ou la gloire t 
M'ouvrir, Muse du temps , les fastes de rhistoire ; 
Des empires suivons et les mœurs et les lois , 
Interrogeons la vie et des grands et des rois ; 
Surtout , parle sans cesse à mon âme ravie 
Des exploits , des héros , des rois de ma patrie. 
Lawfelt, Raucoux , Fribourg» rappellent à jamais 
Les lauriers , les talens , la valeur des Français. 
Tfon , il n'est pas d*étude à mon âme plus chère : 
De nos vaillahs guerriers le noble caractère 9 
Ces beaux noms d'Àlmanza , Fleurus et Marignan 
Ont sur moi je ne sais quel pouvoir entraînant ! 
U me semble cueillir ces palmes de la gloire , 
Je m'enivre d'orgueil , c'est ma propre victoire , 
Je triomphe à Denain, je triomphe à Rocroy» 
Et défais Cumberland aux champs de Fontenoj. 
Mais ce n'est point assez encor que de connaître 
Le pays révéré , le ciel qui nous vit naître » 
Je promène mes yeux sur l'immense univers ; 
I^avigateur hardi , je traverse les mers ; 

{1} Piadaram quûquis studçt œmulari , etc. 
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le vole avec Cboiseal aox campagnes d'Alhèney 
le revois l'Ilyssas , Lesbos et Mytîlèoe ; 
Plein de grands souvenirs , j*admîre ces beaux lieux , 
Pays natal des arts , des héros et des Dieux ; 
le te revois^ désert ou régna Zéuobie, 
Toi surtout, sol sacré de la belle Ausonie; 
Tout parle de valeur , de génie «t d'amour. 
Tout m'enchanley et, du fond de mon heureux séjour i 
Voyageant à mon gré sur la terre et sur Tonde , 
J'habite , j^étudie et je parcours le monde. 

Il nous «emble que M. Gh. Raison possédait tout ce 
qui lait les bons poètes , la sensibilité et Pesprit. Nous 
avons (ait en lui une perte bien douloureuse. Les larmes 
de Tamitié ont coulé sur sa tombe » et les regrets de ses 
lecteurs se mêleront à ceux de ses amis, 

M. BoiviNET , autre Membre Correspondant , vous a 
adressé une Élégie sur une femme condamnée à mort 
wec son époux , et un Chant héroïque sur le Triomphe 
de Navarin. Ce dernier morceau renferme des strophes du 
plus grand mérite : nous vous citerons les deux suivantes. 

Jour de salut ^ beau jour de délivrance ^ 
Pour les vainqueurs sois un jour d'union I«... 
Toi qui long-temps t*armas contre la France , 
Salut à toi , généreuse Albion I 
Les deux pays, si riches de victoireSf 
Ont asseb (ait pour Timmortalité; 
Réunissons nos drapeaux et nos gloires 

Pour secourir rhomanité. 

Gloire aux guerriers ! THellénie est sauvée I 
Les héros , les martyrs ont trouvé des vengeurs ; 
Chrétiens, la Croix est relevée. 
Couronnons- la de lauriers et de fleurs ! 

6 
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Que jtont jamais la honte 86it empi^eitite 
Au lâche front deè français atîlls 
Qui sur la trbhc et )a liberté sâfnVé 
Ont pu tourner les drapeaux d^AustefKfz ; 
Qu'ils soient rayée de la Hstë des bribes!.... 
Qu'ils soient màtrdits leurs troi^ibles exploits ! 
Français , léfn^ fer égorgeait des esclaves ; 

Chrétiens , ils renversaient la Croix. 
Gloire aux guerriers ! etc. 

Nous ne pouvions niieux terminer cette dernière partie 
de notre Rapport , qu'en réposant votre attention fatiguée 
sur des idées faites pour plaire à des cœurs chrétiens et 
français. 



Tel est f Messieurs , le résumé de vos travaux de Tannée 
qui vient de s^écouler ; et si les fondateurs de notre Société 
sont en drojt de se féliciter de l'émulation qu ils ont ex- 
citée dans votre sein , s'ils doivent vçir afeç orgueil Tem- 
preçsement des autrjDs Sociétés savantes de France à cultiver 
*ivec vous des relations réciproquement avantageuses, il 
est aussi un titre auquel Hs' attachent c^élquè pHx, c'est 
de mériter là biénvéillancfe de leurs compatriotes. 
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1/ai*nôncb que vous fttes. Pan' dernier, d*an prix de jmési« 
réservé à la m'eiUeure plëcé de Ters sur le siège de cette 
îille, en i557,a produit! un résultat aussi satisfaisant que 
vous pouviez fespérer* Elîe vous a mis à même fappré-' 
cier plusieurs compositions littéraires qui , si elles n^offrent 
pas, dans toutes lèu^is parties» la correction et la maturité 
du talent perfectionné par Tâge , présentent , en revanche , 
de nombreuses étincelles de ce feu sacré qui brille dans 
quelques âmes privilégiées. Par-là , vous avez fourni à de 
jeunes poètes une occasion de développer encore leurs 
heureuses dispositions par Texercice de la pensée et par 
raiguillon de la gloire; dressa yer, dans une composition 
^(^gulière, toutes les forces de leur talent, et démontrer» 
en même temps , à leurs concitoyens , ce qu'ils peuvent 
devenir un jour, en donnant une direction plus modérée 
^ Tessor de leur imagination* Par une conséquence flat- 
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teuse de TuBion qui règne au|ourd'faui entre le Commerce 
et les Lettres , il ne tous a pas été nécessaire de quitter le 
séjour de l'industrie et des arts pour trouver ailleurs celui 
auquel vous destiniez la couronne des Muses. 

Ce succès d'un concours » ouvert pour la première fois 
dans cette ville » et sous vos auspices , devait vous inspirer 
le désir de le renouveler. Cependant , pour faire participer 
à vos &veurs des talens de diffiërens genres » dans la lice 
où viennent de combattre les favoris d'Apollon vous avez 
jugé à propos d'appeler», cette année, ceux qui» livrés à 
des études plus sérieuses, ont voué V^ur culte à la Muse de 
l'Histoire , ainsi qu'aux grands génies qu'elle a consacrés 
à l'admiration et à la reconnaissance de la postérité. 

Dans ce siècle où toutes les connaissances humaines 
tendent de plus en plus vers la perfection , il n'est pas une 
branche de la Littérature qui soit plus universellement 
cultivée que l'Histoire. Chaque jour, des écrivains aussi 
patiens qu'érudits s'appliquent à la dégager des erreurs 
nombreuses dont l'ignorance ou la mauvaise foi l'avait 
obscurcie, pour en faire luire le flambeau plus pur et plus 
resplendissant aux yeux des hommes. On explore ,. dans 
ce but si louable, les sources diverses oii les diiTérens 
historiens ont puisé la matière de leurs récits' vrais ou 
&i^x; on discute, on commente les faits, on oppose les 
témoignages aux témoignages , on consulte soigneusement 
les monumeus si précieux de l'antiquité, pour les con- 
fronter avec les narrations historiques qui s'y rapportent. 

Lorsque tant de Sociétés académique^ suivent et favo- 
risent cette impi|lsion générale, la vôtre, Mc^ssieurs , a 
cru devoir la seconder, non -seulement par Taoeueil favo- 
r/ible qu'elle a fiit^u^iL recherches, en ce genre, d% 



-87- 
quelques-uns de ¥0S Collaborateurs , mais encore par 
l'appât séduisant de la gloire» à l'exemple de la plupart 
des réunions littéraires qui décernent, chaque pur, aux 
écrivains historiques les pahnes du mérite et de l'honneur. 

En conséquence » k Société accordera une médaille 
dor de k vateur de i5o fr. à Fauteur du meilleur ouvrage 
sur cette question : 

Les hiêteriens anciens sont-ils au non supérieurs auM 
historiens modernes ? Quelles sont tes causes de la supé- 
riorité des uns ou des autres ? 

Ce prix sera décerné par \t Société » dans une Séance 
solennelle duxnois de M'ai 182g. 
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X ouR la première fois , depuis Tépoque de Tofre inglîf a- 
tion , rAgricuIlure est appelée à prendre part aux fêtes qui 
terminent vos travaux annuels; c'est aussi, de ce jour, 
TOUS devez l'espérer , que dateront à Tavenir les amélio- 
rations locales qui seront introduites dans cette branche de 
prospérité publique. Les palmes que vous lui offrez aujour- 
d'hui , plus modestes et peut-être moins brillantes que celles 
de tout autre genœ , ji^fx sont toutefois ni moins glorieuses 
ni moins honorables. 

Faire naître et entretenir une noble émula tion ^chez le» 
Agriculteurs, hâter de^tout votre pouvoir le développement 
de leurs connaissances » et ainsi feire crouler , san»^fforts , 
les routines les plus fortement enracinées , devant une ex- 
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péneoce hf^sép ;fi9r 1199 solfie ihèçne ; felle est la tâcha 
hooprabJe q^d, ¥ppâ yQu^ jinpose^ (ii^ijpurd'bui ; çtl'aonée 
pr^b#i9« « yoia.. am«9 |i en prpçl^piier les heui^eux 

TU M99i!^9f0ïXi dp r^U^^e^ en. possession de tous les 
genres d'illustrations » et placé si haut dans Testime et dans 
la considération des Français » réclam», il faut en convenir, 
de nombreuse^ améliorations dans son industrie agricole. Et 
remarquons^ Meneurs/ que» dans un pays aussi essenti- 
ellement industriel , ce sont les produits spécialement des- 
tinés à être manufacturés qui laissent le plus â désirer. 
Ainsi , les laines , par exemple , sont , en général , loin d'at- 
teindre le degré de finesse dont elles sont susceptibles. A 
quels motifs l'attribuer ? Est-ce à des circonstances locales ? 
Non, Messieurs , des propriétaires reccmmandables nous 
lontappris : des soins» et uniquement des soins dans l'édu- 
cation des troupeaux» sans la, moindre augmentation de 
dépense, suffisent pour répondre d'une manière satis&isante 
aux besoins de nos manufacturiers^ 

Les linSj non plus, ne possèdent pas, il s'en faut, les^ 
conditions qui permettent d'atteindre le degré de ténuité- 
et d'égalité nécessaires aux fils .des dentelles , ou même des 
batistes fines. D*oti vient une différence si énorme d'avea 
les produits de nos voisins dur Département da Nord î Cette 
question était digne de fixer votre sollicitude» et vous vous 
7 êtessarrétés : Est-ce à ta nature de nos terres, est-tse à 
notre système de culture ou à toute autre cause que nous 
devons attribuer cette infériorité 2 C'est ce qu'il nous unporte 
d'éclaircir , et c'est dans ce but quer 

La Société Académique de St-Quentin décernera ^ dans- 
une Séance solennelle du mois de Mai iSsg» une médaille 
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dWde la valeur de )5o fr. , et une Médaitte d'argent aux 
auteurs des deux meilleurs mémoires sur cette questioir : 
Pourquoi les tins du département de l'Aisne sontnU 
inférieurs j pour Us fils fins, à ceux du département ctto 
Nord? Indiquer les mojens d'amélioration convenables? 
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Messieurs» 

Dans votre Séance publique du mois de décembre 1826, 
TOUS avez annoncé que la Société ferait les frais d*une 
médaille d'or pour un prix de Poésie qu'elle décernerait 
à la fin de Tannée 1827; ^ ^^"^ ^^^^ choisi pour sujet 
le Siège de St-Quentin, en i5&j. Un Jury» composé de 
HM. Quentin, qui en était Président» Hiaé, Raison, 
SiHONNiN et Girard» a été par vous nommé afin d'examiner 
les pièces envoyées au concours et de prononcer son juge- 
ment sur cdle qui mériterait le prix. Au nom de cette 
Commission , j'ai rédigé le Rapport que je vais avoir l'hon- 
aeur de vous soumettre. 

L'époque du siège de St-Quentin » en i557 » est mémo* 
PaWe dans l'histoire. Charles-Quint , après avoir troublé 
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l'Europe du bruit de se» exploits guerriers » fatigué de $a 
gloire et de sa puissance , venait d'abdiquer la couronne 
d*Espagne en faveur de Philippe II , son fils , et , mort 
pour le monde , ensevelissait le resté de ses jours dans le 
calme d'un monastère. PbV>pp^ brûlait du désir de renou- 
veler contre le roi de France, Henri II , ces luttes san- 
glantes qui ayai^nt §i lpng-4emps divisé leurs pères; puis- 
sant qu'il était, par ses propres ressources,* non moin» 
puissant par son alliance avec l'Angleterre dont il avait 
épousé la reine, la fière Marie, qui aspirait également à 
signaler son règne par une guerre contre la France. Une 
trêve avait été conclue, au mois de février i556, pour 
5 ans, entre la France et l'Empire. II s'agissait de la 
rompre ; l'occasion ne tarda pas à s'en présenter dès l'an- 
née suivante. Quelques divisions intestines , quelques ré- 
voltes troublaient l'Etat Romain où Paul VI, de la maison 
des GaraiTes toujours affectionnée à la France , occupait 
la chaire de Saint Pierre. Philippe II avait envoyé le duc 
d'Albè en Itafîe pour ^soutenir les ;mé€ontens. Henri II , 
de son eôté, f envoie an secours du Pape, d'sberd le 
tûMéchsi de StrQEZî, puis h doc de Guise avec TéHlé de 
Itannée'Qraoçiil^. Dès-4ors rEutp^rear ne croit plus devoir 
respecter la trêve; et la reiMc d'Angleterre , à l'in^igAtiôn 
de sèn époux', déclare, scmîs aucuns. ii[iotife , lar^ejore à 
la 'France.' Henri H avait cru pouvoir impunâoaent dégar- 
nir de tridopes les frontières de la province de Ghampagiie 
dont le due> de Nevers étarit gôuvemeçir , et celles de la 
provinee de Picfijrdie^ dont le gouvernement iq»paftenait ^ 
l'amiral de Goligny. Une armée , oomfiosée ^a Fbôniijads , 
d'EiïpagnoIs et d'Allemands, commandée par PfaUibèj^t de 
Savoie, Prince de. Piémont, à laquelle: devaient bientôt 
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leréiurir i.^^ôoo Anglais, menace d'abord la Champagne, 
échoua de^^iat R<»croy» se porte en Picardie» feiat d'aa- 
siéger Cruise et aé présente à TiiQproviste deiraoi St-Quentim 
Cette TtUe« importanle par ses IbrtificaUons et par ses 
richesses , avait de tout temps excité la convoitise des 
prÎDecs.v^ins et notamment des ducs de Bo^ir^^ae. Une, 
attaque aussi brusque semblait la fiiire devoir ionaber sur» 
le-«hanfp au pouvoir de rennemi ; m^is derrière ses vieux 
mttjts de brique se teoaieai les remparts animés de ses 
citoyens qui rauroie^t sauvée » si elle avait pu fetre , d'une 
chute rendiie in^îtable par la désastreuse bataille de St- 
Laurent» où le Co&nétabje de Montmorency perdit la liberté, 
et réUte de la noblesse française , la vie. Triste et funeste 
^époque pour notre pairie , mais qui ne fut pas sans hon- 
neur; cosipffDe s'il était dans les destinées de la France de 
pouvoir toujours, coiuvrir du manteau de la gloire ses 
maux et ses blessures I 

Un pareil sujet devait être fécond en heureuses inspi* 
lations. Dix eoncurrens se .sont présentés pour disputer le 
prix. IKx pièces de vers sous le titre de> Poèmes « Odes» 
au Messénieniies , nous ont été adressées , non-seulement 
de SH-QuentiuD, mais aussi de Paris, de la Flandre, delà 
Normaadie, de la Vendée, de la Bretagne et de la Pro* 
vence. De ces dix pièces, tinq ont fixé principalement 
Fattention du Jury et seront les seules sur ksqvielles nous 
arrêterons vos regards » bien que les autres ne soient pas 
elles-mêmes dénuées de mérite. Ce sont les cinq pièces 
enregistrées sous les n** 3, 4» 7» 9 ^^ lo» 

Le n* 3, intitulé Mesaénienne, ayant pour épigraphe 
ce vers de Tune des Messénienaes de Casimir Delavigne : 
«/(# 9am tQu$ marte' pow vous défendre; » 



-94- 

Le n^ 4» ioiiliulé une FiêioH^ o^le Siège de St-Qmentin, 
en i557, poëme , portant l'épigraphe : t Pàwant ,^a dire 
à Sparte que nous sommes tous morts ici pour elle y » 

Le n^ 7 » intitulé Poème lyrique , SLvee cetber épigraphe 
tirée de Tite^Live : • Clade Nobilis; » 

Le n^g, intitulé Chant du Siège, avec Tépigiaphe tirée* 
de rinscriptîon de Santeuil : c Civis murus eraS;'9 

Et le n* lOy portant Tépigraphe suivante; par allusion 
aux armées des trois nations ^i assiégeaient Sl-Qùentin r 
• Que vouliez^ous qu*il fit contre trois? » 

Il est quelques éloges- et quelques^ reproches conmxons- 
\ adresser à tous les concurrenSk Faisons d'abord la part 
la moins agréable , celle de la critique; Le sujet n'a pos 
été traité d*une manière assez historique^ soit que» /comme 
dans l'examen des n** 5 , 7 et lo, on regrette* «{ue lea Au^ 
leurs ne soient pas entré» dans plus- de détails et; aient né- 
gligé certains &its importaos de la bataille de St^aurent 
et du Siège, soit que , comme dans les n^ 4 c^' 9 » 1*^ fictions 
se trouTO trop mêlée à la vérité. Sans doute le précepte 
d'Rorace n'a pas perdu de sa forée en vieillissanl r 
« Piêtoribus atque poetis quidUbet audendi semper fuit 
eeifua potestas; 9 mais , dans lés compositions histioriiques^, 
c'est avec sobriété que l'imagination doSt prêter ses orne- 
mens, qudque gracieux qu'ils^soienlf, à la muse sévève dé 
fHistoire. Nous ferons observer que tef auteurs: dès pièces 
qui nou9 sont venues^ de St-Quentin ont joui de cet àvan^ 
Iffge» qu'ils ont pu puisera des sources inconnues à leurs 
concurrens , en consultai|t plusieurs manuscrits qui ne se 
trouvent que dans notre ville. C'est ici le lieu de dire un 
mot sur les reprochés que Coligny» dans ses Mémoire»*, 
adresse aux San-Quintinoia dont il se plaint de n'avoir pas> 
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été gafibamment secondé. Cette plaiote n*a point lrou?é 
d'écho. L'Histoire, les toraditions du pays, et, par-dessus 
tout, les iaits, contredisent Coligny que le malheur seul 
à pu rendre injuste. La meilleure réponse k lui faire est 
qu'ils sont tous morts en combattiint. 

L'usage immodéré des meilleures choses dégénère en 
abus. C'est ainsi que votre Commission a signalé comme 
un défaut commun aux diverses pièces,. sauf à celle qui 
porte le n"* lo, des imitations trop fréquentes et parfois 
trop serviles. Quelque bons que soient, les modèles, il 
&ut avant tout être soi , et confondre tellement les richesses 
que Vovl emprunte avec ses pn^res richesses , qu'il soit 
difficile à l'œil le plus clairvoyant de distinguer les unes 
d'avec les autres. 

Un mérite qui est propre à tous les concurrens est d'avoir 
apposé la célébrité moderne de St-Quentin à son antique 
gloire; sa nouvelle illustration dans la paix à sa vieiUe 
lenommée dans la guerre. Ne pouvant plus protéger par 
ses remparts la France contre l'étranger, elle l'enrichit par 
son industrie 9 acquérant ainsi, dans tous les siècles , des 
titres à sa reconnaissance. 

Le sentiment de l'amour de la patrie et les sentimens 
religieux ont toujours heureusement inspiré les poètes. La 
plupart des concurrens ont exprimé en beaux vers la noble 
conduite » consacrée par l'Histoire , des Membres du Cha- 
pitre de St-Quentîn qui , malgré toutes les garanties à eux 
offertes par l'ennemi , n'hésitèrent pas à abandonner leurs 
richesses, leur ville natale et leur église , afin d'aller offrir 
publiquement , dans d'autres lieux , leurs prières à l'Eternel 
pour le salut do la France. 

L'on aime h retrouver, notamnient dans les n** ^ ei Cfj 
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ItB nofbs AeÈ Pï*}nces et Seigneurs français qui se so&t dis- 
Imgaés sok à la bataille de St-Lniirent, soît aa siège, et 
d^autres noms également illustrés par le' dérouemént de 
ceux qtii les ont portés : le capilaine Breuîl^ gouverneur 
de la ville 9 et le jeune Téligny q[ui , seuls, avec leurs com- 
pagnies, occupaient St-Quentin, quand rénnemi se pré- 
senta devant ses portes; F Amiral de Colignjr qui se jeta 
dans la pkce avec 'les compagnies du comte de Harran » 
de Jarnac et de Lafa jette; Dàudelot , frère de TAmiral , qui 
combattit avec lui , et avec lui fut fait ptisonnier; Amervai 
et Caulaincourt , chargés par PAchiral d*opgantsefel4le Com- 
mander deux Compagnies bourgeoises; lé vieàx Connétable 
de Montmorency, captif avec dent de »és fils à 1* bataille 
de St-Laurent , journée funeste où périrent tant de héros 
parmi lesquels THistoire distingue un Prince pleiirë de 
toute la France pour sa valeur et ses rares vertus » Jeaèn é& 
Bouii)on , due d'Ehgh'ien , Enghien dont le nom est si sou- 
vent tracé dans nos annales , quand il s^agtt de' ^teire el> 
de malheur 1 

Nous ne citerons plus qu^un seul nom, celui de Louis 
Varlet, Seigneur de Gibercourt, alors Maire dé la ville > 
qui a su mériter irti éloge flatteur de FAmiral de Colîgny , 
dans SCS Mémoires oii les louanges sont d^autant moins sus* 
pectcs qu^elFes sont moins prodiguées. Goligny dît , en 
parlant de Gibercourt, qu'il ne vit janiats un homme 
de son état, plus affectionné et diligent que lui, tant pour 
le service du Roi que pour le bien et la conservation do 
la ville; paroles remarquables en ce que, si je ne vous 
avais indiqué , Messieurs , la source d'où je les ai tirées , 
vous auriez cru entendre parler, non du Maire de St- 
Quentin en i55y , mais du Maire de St-Quenlin en 1897, 
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dé ee Sfâgiétt'at dreh et > intègre dont le dévoaemefnt pour. 
le service du Roi el pour le biea public lai a fait obtenir 
(Fan MoiMMfC^ue jtÂte appréciateur A^ mérite, «au milieu 
(lb& applaudissemens qnairimes de ses conoitoyeurs , la déco-' 
ration de Thonneur ! (i) ■' . > 

Aux ëËsëi^vâtrons générales (pie nous venons dé vous 
s^éiinëllr& n0U9 alloua ftfire succéder l'examen particulier' 
de êbàc^ÉM deé éinif pièces q'ui'' ont été considérées par le* 
Jur^èommè Tétité è^ eoticoùrs; mais a&n dé satisfaire 
voW fùypalien^e , Aotis vous ferons dï^abord conoaitre 
lïolré dSéicisfôn ef lé àôm des vainquears. 

Lo'Jury a été d'à vis' d^accofder le prix à la pièice h* 4» 
intiiidJéie une Vtéiùn , portant f épigraphe : Passant , va dire 
à Sparte que nous somfiïes tous morts icipùUr cite; et de 
mentionner honors^btement la pièce n** 9 et la pièce n® lo, 
dont là' première a pour épigraphe : Civis mUrus erat, et 
là seconde i:Que vouitièi^éûs qliïl fit contre trois? 

La décision du Jury une Fois rendue /et constatée par un 
]^rocès-Terbal joint à ce Rajpport » il à été procédé à 
Touverture des trois bulletins cacbetés renfermant les 
noms des Auteurs qui ont concouru sous les n**'9 et io , 
avec la répétition des épigraphes portées en tête des oa- 
vragesi» D'après le dépouillement des bulletins, l'Auteur de 
la pièce n" 4> qui a mérité le prix, est M. Félix Davin, 
de St-Quentin , et les Auteurs de la pièce n** 9 et de la 
pièce n'* 10, qui oiit mérité les mentions honorables, sont : 
* III 111 I ifc ■ I I ■ ■ Il ■ I " 1 

(1) M. De Baudreoil, Maire de St-Qtientin, avait été reçu Chevalier de 
laLégion-d'Hoanear , 1« a janvier iSbS, veUie de la Séance publique , par 
M. le Président Desjardins 9 membre du mênae ordre , en audiçnpe du 
tiibunal. L'éloge du Récipiendaire , sorti de la bouche' de ce grave et docte 
Magistrat, avait été vivement applaudi. 
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M. Henri Martin-DeaUnê , aussi de cette nOe , et M. C. - J.«E 
Paris, demeurant à Paris, 

Uexamen et quelques citations des deux ouvrages en- 
registrés sous le n** 3 et le n* 7 vous prouveront également 
qu'ils sont dignes d'éloges. 

Dans la pièce n® 3» intitulée Messinienne, on remarque 
une grande facilité , mais aussi un peu de négligence ; ce 
qui décèle un jeune auteur dont Tardeur et l'impatience 
se refusent à revenir sur ce qui est écrit, pour écrire 
promptement ce qui est conçu sous une inspiration plus 
heureuse. A côté de beaux vers et même de strophes 
entières presque sans défauts ^ se traînent avec peine quel- 
ques tirades peu harmonieuses. Certains mots» tels que 
lauriers, guerriers, funérailles, batailles , se retrouvent 
trop fréquemment à la fin des vers; et l'oreille souffre 
des désinences uniformes des rimes masculines et féminines 
de la première strophe. Le Jury aurait désiré que l'Auteur 
eût donné plus de développement au sujet. 

Nous vous avons. Messieurs, promis de bons vers; nous 
croyons pouvoir tenir notre promesse. Voici comment l'Au- 
teur peint l'épouvante de la France , à la nouvelle de Tinva- 
sîon étrangère : 

la France épouvantée , 

Immobile , pâle , et la main 

Sur sa poitrine ensanglantée ^ 
Pleure de ses enfans Tinfortuné destin, 
Et tremble que bientôt de nouvelles blessures 
TT'impriment à son front de nouvelles injures ! 
Ohl qui viendra chasser la terreur de son sein? 
Qui viendra terminer ses cruelles alarmes ? 

Quelles mains essuieront ses larmes? 
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hauteur attribue à la belle défense de St-Quentia le salut, 
de notre patrie , et adresse ces paroles aux San-Quintinois : 

O Toas dont le courage a sauvé notre France , 

Vous que notre reconnaissance 
Fera vivre à jamais au fond de notre cœur , 

Tombez dans les champs de l'honneur : 
Ah ! ne regrettez pas d'y laisser votre vie , 

Vous avez sauvé la patrie ! 
Qu'importe que le nombre , ô généreux guerriers, 

Obtiçnne un triomphe sans gloire 1 
Tombez , car les cyprès sont pour vous des lauriers. 

A vous appartient la victoire» 
C'est un de ces revers ou le nom des vaincus 

Escorté de longues vertus , 
A côté des grands noms, par les mains de THistolre 

Prend place au temple de Mémoire 1 

Plus loin l'on trouve ces vers qui ont rapport au trait 
historique sur la généreuse conduite des Membres du 
Chapitre. 

Abandonnant ces murs captifs 
On vont, 6 St- Quentin , ces vieillards fugitifs 

Qui naguères, de leurs années 

Offrant le reste à l'Éternel , 
Chaque jour attendaient, au pied de son autel , 
Le moment de partir pour d'autres destinées ? 

Courbé devant leurs cheveux blancs, 
Restez , dit l'ennemi ; votre saint caractère 
I7e doit point redouter les fureurs de la guerre. 
Et nous savons d'ailleurs ce qu'on doit aux vieux ans. 

Mais eux : « Ville toujours chérie, 

« Reçois nos pleurs et nos adieux, 

» Nous allons chercher d'autres lieux 

7 
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» Où nous poorrons, ponr la patrie, 
» A celui qui, du haut des cieux , 
» Fait les jours des mortels malheureux ou prospères , 
. » Adresser librenlent de publiques prières. » 

Les vers sulvans terminent cette Measénlenne. C'est ie 
poète qui parle : 

De vos aïeux la chute glorieuse, 

De nos français le trépas malheureux 
Sans doute auront trouvé, pour les chanter tous deux , 
Une voix plus sqnore et plus harmonieuse. 
Mais français , jeune encor, que j*aime dans mes chants 
Rappeler ma France chérie ! 
A ton nom seul , ô ma patrie , 
D*eux-mémes sur mon luth résonnaient ces accens! 
Au souvenir du jour qui doit à la mémoire 
Transmettre notre joie ainsi que nos regrets, 
Mon luth aimait, couvert de lauriers, de cyprès, 
A dea chants de douleur unir des chants de gloire* 

Z4es mêmes reproches et les mêmes éloges sont è adres- 
ser à la pièce intitulée Po^Be lyrique , enregistrée sous le 
n* 7* Le sujet n'y est pas traité d'une manière assez spé- 
ciale. Le siège de la ville et la butarlle de St-Laurent ne 
sont pas présentés distinctement l'un de Tautre; il en résulte 
un peu de confusion dans la marche du poëme. Le style 
n'y est pas as^ez soutenu. L'on y rencontre des épitbètes 
oiseuses ou de mauvais goût, quelques vers et même quel- 
ques tirades entières prosaïques* Mais l'auteur nous dédom- 
mage souyent de cea^ imperfections par des vers remplis de 
mouvement et de chaleur ob le mérite de l'expression se 
joint au mérite de la pensée. Si nous av<^ns reproché à 
l'Auteur de ne pas avoii» «^ssez consulté les matériaux da 
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THislôire, fl est une source bien précieuse pour le Poète 
à laquelle vous le féliciterez avec nous d'avoir puisé de no- 
bles inspirations. Hàtons-nous de vous citer les deux stro- 
phes suivantes qui se trouvent Tune au milieu et l'autre à 
la suite de la description du dernier assaut donné à la ville. 

Chacun pour son ami , son frère. 

Ses enfans , son époux , son père , 

£n ces affreux momens tremblait. 
Leurs regards incertains, à travers la fumée 
Qui, comme un noir linceul, sur ks murs s'étendait. 
Cherchant d'une des tours la hauteur enflammée , 
Interrogeaient dans Tair le drapeau qui flottait. 
L'un d'eux vient de lé voir. L*honneur de là patrw 

L'anime; il s'élance , il s'écrie : 

« Le drapeau français flotte encore I » 
Aces mots, réveillé dans un noble transport. 
Le blessé qui mourait se dresse sur sa couche > 
il agite sa main ^ ce cri sort de sa bouche : 

« Le drapeau français flotte encore I ... » 
Et son dernier soupir s'envole sans effort. 

Plus loin, rAuteur, montant sa lyre sur le même ton» 
s'exprime ainsi : 

Terrible est le jour des batailles; 

Plus triste encor le lendemain ! 
Promène tes douleurs parmi les funérailles, 
Pleure, â noble cité I Gémis, ô St-Quentin! 
Sur tes tours apparaît, aux rayons du matin j^ 
L'étendard étranger dominant tes murailles. 
Pleure, 6 noble cité! les coursiers ennemis, 
Pour venir jusqu'à toi , dans leur funèbre route , 

Hennissans , ont passé sans douta 

Sur les cadavres de tes fils ! 
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Si de tels yeri font honneur à la plume qui les a écrits » 
ils honorent plus encore le cœur qui les a dictés. La satis>- 
faction qu'on ressent à les lire ne peut être surpassée que 
par celle qu'on a dû éprourer en les composant. 

La pièce de M. Paris , qui a mérité une mention hono- 
rable , intitulée le Siège de St-Quentin par les Espagnols, 
les Flamands et les Anglais , (i) paraît être sortie d'une 
plume plus habile et plus exercée. Le talent de l'Auteur 
est plus mûr » mais il a moins d'éclat que celui qui règne 
dans les quatre autres pièces. Sous le rapport de la dispo- 
sition , la marche de l'ouTrage est facile et bien conduite. 
Quant à l'élocution , l'on y trouve de belles jdées expri- 
mées avec concision et pureté. Néanmoins l'expression , 
parfob 9 y manque de coloris et ne tkii pas assez ressortir 
la pensée. 

Voici le début de l'ouvrage : 

De la voûte d*azur la beauté trop égale 
Ne plaît qu'an seul instant à nos yeux enchantés ; 
Oh ! combien je préfère au ciel par des étés 
Le spectacle imposant 9 la marche triomphale 
De ces nuages d^or et de pourpre et d*opale , 
Légers comme la feuille , avec elle emportés 
Par la tempête occidentale I 

Charle avait a ses pieds et l'Espagne et VEmpire ; 

Il s'est lassé de sa grandeur : 

A son régne sans fin le ciel semblait sourire ^ 

Il s'est lassé de son bonheur. 
Ce monarque orgueilleux qu'enivrait la puissance, 

Ce roi qui pour sujets comptait des potentats , 

(i) Gett« pièce de vers »été imprimée depuis la séance publique. Elle «e 
veod i St-Queutin , chez Williot-Adam. . . 
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Que nagnères charmaient la gloire et leff combats, 

A dépouillé son arrogance. • • . 
Et dans le fond d'un cloître , an fond de ses états , 

Il éteint sa vie en silence. 

Mais il a couronné son fils ; 
Contre la France encore il lui légua sa haine;. 
Et Philippe , cédant au penchant qui Tentraîne^ 
Pour la première fois fut un enfant soumis. 
Oui, dit-il,. à la France allons^ faire la guerre. 

Espagnols» Belges, suivez-moi; 
Préte-moi tes soldats , redoutable Angleterre ^ 

Et , si tu dédaignes ton roi,. 
Ta reine est mon épouse et m'a donné sa foi ;. 

Pour elle , pq^nds le cimeterre , 
Et dans les champs français allons jeter l'effroî.. 

On Toît que ce début» d'ailleurs bien pensé et bien 
écrit y annonce une marche sage et régulière. Le lecteur 
n'est pas trompé dans son espoir: II' a yurapidement Charles 
descendre du trône , Philippe y monter et déclarer avec 
Marie la guerre à la France. Coligny se jette dans St- 
Quentin» 

Henri II ordonne au vieux Connétable de Montmorency 
i'aller secourir cette Tilles 

Aux ordres dé son roi docile^ 

Et de votre valeur touché , 

Le vieillard vers vous a marché , 
Et, rompant le cordon qui cerne au loin, la ville^ 

De vos portes s'est approché* 

Le voioâ : mais sur son passage 

Un large et fangeux marécage 

Le sépare encor de vos murs : , 

« Passez, soldats^ dit-il, notre ennemi s'avance; 
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9 Ici le courage est prudence , 

» Les' moyens prompts sont les plus sûrs. » 

Des guerriers que rien n'cpouTante , 
Descendus à sa voix sur de frêles Taisseaux, 

Au milieu des joncs , des roseaux , 
Agitent lentement une rame pesante 

£n maudissant Tonde dormante 

Qui les retient dans ses réseaux. 

Ces derniers vers , en outre de leur harmonie imîtaliye , 
ont Tavantage de retracer un fait historique. Le secoiirs 
entre dans St-Quentin. Ici M. Paris trace en peu de mots 
la bataille de St-Laurent et Teffroi que son issue répand 
dans la yille; puis il s'adresse en ces termes aux assiégés : 

O vous dont les hauts faits à peine seront crus y 

Vous qui , 'debout sur vos murailles , 
Regardiez , pleins d'effroi, les tristes funérailles 
De ceux dont la valeur vous avait secourus ; 
Hallumez, rallumez le bronze d^s batailles , 
Voilà vos ennemis de rechef accourus I 

Aux armes! reprenez vos armes! 
Bordez vos vieux remparts^ pressez- vous sur vos tours. 
Et , si ce sont enfin vos dernières alarmes , 
Faites payer bien cher le dernier de vos jours. 

Cette com](>osition est exempte de la plupart des défauts 
que Ton rencontre dans les autres ; mais elle a aussi moins 
de beautés. L'on regrette qu'elle ne soit pas plus dévelop- 
pée et qu'elle ne rappelle pas quelques noms célèbres > 
avec les laits qui les ont illustrés. 

L'on trouve au contraire beaucoup de détails histo- 
riques dans le Chant du Siège, de M. Henri Martin, qui 
a aussi mérité une mention honorable. Cette pièce ren- 
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ferme 800 vers. L'on voit que TAuteur a pri» un cadre 
assez Taste pour nous donner un tableau détaillé du siège 
et de la bataille. Le pinceau du peintre y reproduit à nos 
yeux les épisodes les plus remarquables et les traits des prin- 
cipaux personnages dont l'Histoire a consacré le souvenir 
et la gloire. Pour varier ses couleurs et diversifier ses tons, 
l'Auteur a appelé la fiction à son aide. Au commencement 
du poëme» il célèbre les fiançailles de la belle Emilie, fille 
du Maïeur, avec le jeune et brillant Téligny; et c'est au 
milieu des plaisirs et des fêtes que l'ennemi apparaît tout- 
à-coup devant St-Quentin. Cette idée est ingénieuse en ce 
qu'elle établit un contraste entre les scènes gracieuses qui 
ont ouvert le poëme et les scènes de deuil qui vont suivre. 
Il est bien également d'avoir &it choix de Téligny pour le 
désigner aux faveurs de l'Hymen , car , ce guerrier devant 
périr pendant le siège , plus de regrets encore suivront son 
trépas y plus de larmes arroseront sa tombe. Toutefois , 
Messieurs , votre Commission a trouvé que cet épisode tient 
trop de place dans le poëmc et retarde , ouU?e mesure , le 
commencement de l'action. L'Auteur revient souvent à son 
idée fevorite pendant le cours de son ouvrage; et» à la fin 
du poëme , Emilie ne pouvait manquer de reparaître. La 
tête ombragée d^un casque, et revêtue d'un habit guer- 
rier, elle combat, inconnue, auprès de Téligny et reçoit 
un coup mortel qu'elle détourne de son amant qui ne la 
reconnaît que quand elle tombe morte à ses pieds. Cette 
situation est trop prolongée , parce que l'infortune parti- 
culière qu'elle retrace ne saurait attacher suffisamment 
Tesprit si fortement préoccupé par le grand désastre qui 
frappe une ville entière. L'on peut aussi reprocher à cet 
épisode de trop rappeler le sujet et les circonstances d^ua 
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opuscule intitulé le Siège de SuQuentin, roman pairîa- 
tique, extrait de la bibliothèque des romans, échappé db 
la plume élégante et facile de M. le comte de Tressan. Au 
surplus, nous ne blâmons M. Henri Martin que d'ayoir 
donné trop d'étendue à une fiction dont l'idée en elle-même 
est heureuse et lui a inspiré d'agréables vers. 

Quant à la partie historique, la pièce que nous analy- 
sons est de toutes la plus exacte. La première époque du 
siège depuis le 2 août, jour de l'arrivée de, l'ennemi de- 
vant la ville, jusqu'au 21 août; les 7 jours de tranchée 
ouverte à la fin desquels elle succombe le 28 ; la bataille 
de St-Laurent livrée, dans cet intervalle ^ le 10 août, et 
qui décide du sort de St-Quentin; la faute commise par 
le Connétable de Montmorency , en négligeant de faire 
occuper une chaussée à travers les marais , du côté de 
Rouvroy , qui sert de passage à l'ennemi pour l'envelopper; 
tous ces détails sont fidèlement ou indiqués ou décrits. 

Ce poème se compose d'un prologue ou introduction, de 
6 chants et d'un épilogue. 

Le début est simple, harmonieux et bien approprié au 
sujet : nous allons vous en faire juger* 

Levant son front aux bords des cienx. 
Sur le faîte obscurci du temple solitaire 

Brille du soir Tastre silencieux; 
« Comme, an sommet des monts, un fanal tutélaire 
Au nautonnier lassé promet enfin la terre ^ 

La terre qn*appelaient ses vœux ? 
Partout s'étend du soir la teinte vaporeuse : 

Du jour la clarté qui 8*enfuît 

S*unit , vague et mystérieuse ^ 

Aux pAles clartés de la nuit. 
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C'est llieare oit^ s*énivrant de sa méUncoUe, 

Loin du monde et des faux plaisirs, 

L*âme en soi-même recoeillie 
Erre loin du présent , en sa course hardie , 

Sur l'océan des souvenirs. 
Quand je prête à la brise une oreille attentive. 
Paisible Somana , (i) dans le bruit de tes flots. 

Dans les longs échos de ta rive , 
Je crois entendre encor le grand nom des héros 

De l'antique Samarobrive. (a) 
Du passé devant moi s'ouvrent les vastes champs : 
Des siècles écoulés , à travers les nuages , 
M'apparaissent soudain les spectres éclatans; 

Je vois y de Tablme des âges 
Surgir les preux, vainqueurs de la mort et du temps I 
Salut, vaillans guerriers, honneur de nos rivages! 

O vous qui de la France en pleurs 
Vengiez^ en expirant, les armes malheureuses. 

Sur vos tombes silencieuses 
Vos fils oublieraient-ils de semer quelques fleurs? 
Ah I périsse celui dont Tingrate mémoire 

De ses aïeux peut oublier la gloire ! 
Vos noms, mânes sacrés » chez nous vivront toujours : 
J'ose élever vers vous mes accens téméraires, 

Et sur la harpe des Trouvères 
Redire en votre honneur un chant des anciens jours. 

Le 1** chant est consacré à la fête dont nous vous avons 
déjà parlé. L'on y trouve des vers pleins de grfice et d'har- 
monie. 

— ' ■ L IL IL- I - -r 

(i) La 'Somme. 

(a) M. Db la Laudb , Membre de la Société , a proayé dans plusienn 
écrits que St-Qaentin est l'ancienne Samaroinriva dont parle César dans 
ses commentaires. 
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Au second chant, Taction commence. M. Henri Martin 
7 dépeint avec vigueur le tumulte causé par une agression 
imprévue^ les premières attaques de l'ennemi, et l'entrée 
de Coligny dans la place. Nous regrettons d'être forcés, 
par le temps , à ne vous citer que le passage qui suit : 

D*uae main frémissante , 
Oserai-je tracer cette nuit d'épouvante I 
Ces globes meurtriers» dans Tombre e'tincelant , 
Sous le dôme des nuits prolongeant en sifBant 
De leurs courbes de feu les sillons effroyables , 
Sur les toits ébranlés retombant formidables , 
Et de lenrs flancs brisés vomissant le trépas ; 
Les lugubres canons tonnant avec fracas ; 
Sur les sacrés parvis les vierges prosternées , 
De leurs atours de fête encore tout ornées , 
Invoquant le secours d'un Dieu libérateur. 
Et, sur les vitreauz peints, voyant avec terreur 
Des tennerres mortels le reflet funéraire , 
Livide , resplendir au fond du sanctuaire ; 
Sous leurs genoux soudain les marbres s*ébranlant; 
Sur ses vieux fondemens le temple chancelant ; 
Cependant qu'à la voix des tonnerres^ qui grondent 
Des caveaux de la mort les sourds échos répondent ! 

Dans le 3* chant se trouvent beaucoup de longueurs. 
Cette observation se rattache notamment au dialogue entre 
un citoyen et un homme d'armes écossais, et au dîseours 
de Coligny à T^îgny pour l'envoyer chercher du secours 
auprès du Connétable. 

Le 4* chant est consacré tout entier à la bataille de St- 
Laurent dont la description , ne manque ni de chaleur ni de 
fidélité. Quelques légères imperfections dans les détails^ne 
détruisent pas Tefifet produit par le bel ensemble du tableau. 
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Les deraiçrs vers du 5* chant où les assiégés , et l'Amiral 
de Coligny à leur téte^ jurent ( comme on le voit dans 
l'Histoire ) de s*ense?eHr sous les ruines de la ville plutôt 
que de se rendre , sont bien remarquables. Nous avons déjà 
dit que, dans ses Mémoires, l'Amiral se plaint de n'avoir 
pas été convenablement secondé par les habltans de la 
ville; et cependant , tandis qu'ils périrent tous pour ne pas 
manquer à leur serment, Coligny se rendit prisonnier; 
mais hélas I il ne prolongea ses jours que pour tomber 
plus tard sous le poignard d'un assassin. Voyons quelles 
couleurs poétiques a employées l'Auteur. 

Gibercourt , Maire de la ville , réunit les habitans el 
leur dit : 

« O vous qui , désormais promis à Tavenir , 
» Devez aux temps futurs léguer votre mémoire 
9 Éclatante à jankais on d'opprobre ou de gloire » 
» Voici Tinstant : il faut choisir! 

> Voulez-vous, citoyens, pour des fers et la vie , 

» Vendre au cruel vainqueur le sang de la patrie ? 

» Je vous entends ! . . . Non ! non I jamais I 
) Ou bien , ceignant vos fronts d*une gloire immortelle y 
» A nos derniers neveut transmettre pour modèle 
» Vos noms nicrés » rivaux des grands noms de Calais ? 
» — Oui 9 nous le jurons tons I . . . par nps saintes mines « 
» Par ce blanc étendard que les champs de Bovines 
» Ont vu prêtant son ombre au plus voilant des Rois I 
» -7 Uni , dit l'Amiral, au transport magnanime 
» Dont rélan généreux dans vos coeurs se ^nime» 

> A de nouveaux sermens j*appelle votre voix. 

» Que le premier de nous , transfuge du conrage» 
»Qni d'un traité honteux proposera l'outrage, 
» Comme un esclave iiiçkpur soit^vomi de nos tours I 
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> Qae son corps , rejeta de la terre et de Tonde, 
» Ne trouve poar asile et poar sépulcre immonde 
» Qae les entrailles des vautours I • 

Ils jurèrent, aux chants d'une sainte allégresse ; 
Aux câestes parvis s*éleva leur promesse. . . . 
La tienne » chef altier , s'inscrivit-elle aux cieux ? 
Hais j'interroge en vain la muse de Thistoire : 
En détonmant son front , du livre de mémoire 
Elle voile un feuillet à mes profanes yeux ! 

Eh quoi ! loin de t*uair à leur chute immortelle 
Tu souilles leur tombeau d'un reproche infidèle ï 
Ah I si tu leur survis , un trépas plein d'horreur 
Après de longs revers te menace , et s'approche. • • ^ 
Le barde à ce penser s'arrête. .. ; et le reproche 
Expire devant le malheur l 

Dans le 6* chant où TAuteur décrit la prise de la ville 
et tous les malheurs qui l'accompagnent , l'esprit et l'oreille 
aont vivement frappés par plusieurs vers pleins d'éclat et 
de vigueur , et par des pensées brillantes , mais trop pro- 
diguées. Nous terminerons en vous citant les derniers ver» 
eu poëme et ceux de l'épilogue* 

Une immense clameur éclate dans les airs ; 
De sinistres vapeurs les cieux se sont couverts ; 
Les brûlans tourbillons d'une noire fumée , 
Roulant à flots sanglans vers la nue enflammée , 
S'étendent sur les tours comme un vaste linceul. . .^ 
Quand le vent souleva ces nuages de deuil , 
St Quentin reposait dans sa tombe de flamme; 
Et les cieux de ses fils avaient reçu les âmes. 
Jetez y en vous brisant , le cri de la douleur * 
Silence, à cordes gémissantes l 



— 111 — 

Fuis , mon ftme , ce champ d'horreor ; 

Oh! fais ces ruines sanglantes! 

Jamais tes exploits glorieux 

Ne sortiront de ma mémoire , 

Jamais je n'oublîrai ta gloire. 

Race antique de mes aïeux. 

Tu n*es plus , 6 race vaillante ! 

On voit les fertiles moissons 
Balancer mollement leur cime jaunissante 
Sur les murs écroules où tes fiers bataillons 

Déployaient leur ligne tonnante. 

Tes tours ont disparu : des monumens nonTcaux, 

Fils des arts et de Pindustrie , 

Enorgueillissent ta patrie 

Et pèsent sur tes vieux tombeaux. 
Ta n*es plus!. •• mais en vain sur ta noble poussière 
Les générations se pressent tour-à-tour : 
Elles passent sans nom , s'écoulent sans retour. • • • 
Ton nom brave les ans, et ta gloire est entière! 

D'après les passages que nous avons cités , on peut juger 
ia nof^Dière de T Auteur. Il prend heureusement tous les 
tons et sait faire entendre tour-à-tour et à propos des 
accens gracieux , tendres et énergiques. Mais de trop fré- 
^entes incorrections de style , plusieurs expressions et 
même certaines pensées qui manquent de justesse, quel- 
ques rimes trop pauvres sont autant de taches qui déparent 
rensemble de Touvrage. L'Auteur ne modère pas assez 
lessor de sa jeune et riche imagination. Son talent , mûri 
par Pexpérience » devra produire des fruits précieux. Le 
présent est ici un sûr garant de l'avenir. 

Nous n'avons plus , Messieurs , & vous parler que de la 
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pièce intitulée une Vision^ qui a mérité le prix, et donl 
M. Félix Davin est Fauteur. 

Le poëme est censé composé à Fépoque de la démoli- 
tion des remparts, (i) Le début en est élégant et facile. A 
la faveur des ombres du soir » le poète contemple l'intéres- 
sant aspect des feux qui resplendissent à travers les vitres 
de nos manu&ctures , et médite sur le contraste offert par 
l'activité de nos ateliers avec le silence des ruines qui l'en- 
tourent; lorsqu'au milieu des débris des murailles à demi- 
renversées lui apparaît l'ombre d'un ancien guerrier qui 
va lui faire le récit du siège où il a péri. Cette fiction est 
ingénieuse parce qu'elle s'allie parfaitement arec le sujet. 

Le guerrier » dès les premières paroles qu'il fait entendre » 
se plaint de ce que la patrie n'a pas élevé un tombeau à la 
mémoire de ses frères d'armes. Nous saisirons cette occa- 
sion , Messieurs y de vous rappeler qu'un jeune élève d'ar- 
chitecture de cette ville , qui donne de belles espéranées , 
M. Bona, vous a tout récemment Êiît l'hommage d*ua 
projet de monument à élever aux victimes du siège. On 
aime à voir la plume dû poète et le compas de l'architecte 
se rencontrer inopinément pour reproduire une pensée 
aussi généreuse. C'est un sentiment de famille : tous les 
arls ne sont- ils pas frères? 

Au second chant commence le récit. Nous reproche- 
rons à IM. Félix Davin d'avoir consacré trop peu de vers 
ù la bataille de St-Laureiit dont l'issue a été si fatale pour 
Si-Queiitin et pour toute la France » et de n'avoir fait 
entrer Collgny dans la ville qu'après la perte de la bataille. 
Maison doit lui savoir gré d'avoir , seul de tous les concur- 

(i) Cette démolition , ordonâée ea 1810 , n'a été achevée qu'ea i8a5. 
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rens, retracé Tirrésolution de Philibert de Savoie qui, 
après avoir vaincu y ne sut pas profiter de sa victoire. Go- 
ligoy harangue les San-Quintinois dont il reçoit le serment. 
Son .discours est plein de verve et de concision. Tout se 
prépare pour Tassaut dont la description occupe le 3* chant 
du poëme. 

Cette description est précédée de la mort de Yaulpergues 
et du massacre du renfort qu'il dirigeait vers la ville. L'on 
remarque dans cette partie de l'ouvrage , plus faible que 
les autres , des rejets trop fréquens de mots reportés au 
commencement du vers suivant , pour faire image. Il faut 
être plus sobre de ces sortes d'ornen\ens qui fatiguent au 
lieu de plaire , dès qu'on les prodigue. Au surplus , le 3* 
chant , comme la plupart des autres , a le mérite d'offrir 
beaucoup de détails historiques^ tels que l'abri que pro- 
curent aux ennemis les arbres qui entouraient les remparts , 
et l'explosion du magasin à poudre renfermé dans l'une 
des tours. 

H. Félix Davin consacre en entier le 4** chant au dévoue- 
ment et à la mort d'une jeune héroïne que le sentiment de 
l'amour de la patrie arrache au calme et à la solitude du 
cloilre pour aller sur la brèche combattre l'ennemi. Nous 
pensons que cet épisode tient trop de place dans le poème 
dont il ralentit la marche. Il peut trouver grâce à cause du 
charme de la plupart des vers ; mais un aimable défaut n'en 
est pas moins un défaut. 

Dans le 5* et le 6* chant , le poète , remontant à la hau- 
teur de son sujet , peint , sous des couleurs vives et naturelles » 
d'abord les anxiétés et le calme de la nuit qui précède le 
tumulte effroyable du lendemain » puis la résignation des 
assiégés, leur dévQuement, le dernier assaut» les horreurs 
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du pillage et la chute de la ville. On se plaît à y rencontref 
et à comparer avec ceux de la pièce de M. Martin les repro* 
ches adressés à Goligny. 

La pièce de M. Davin dont nous venons de vous présent 
ter Tanalyse a , sous le rapport des qualités et des défauts, 
plusieurs traits de ressemblance avec celle de M. Martin. 
Plus correcte que cette dernière, elle est moins correcte 
mais bien plus développée que celle de M. Paris. On dési- 
rerait parfois plus de simplicité dans les idées et un moindre 
luxe d'épithètes; et la muse de l'Auteur nous parait céder 
trop souvent aux séductions du genre romantique. D'ail- 
leurs le plan est régulier, et l'action se déroule avec art et 
&cilité. Un bon choix de pensées , une élégance de style 
assez soutenue, du mouvement et de la variété dans l'ac- 
tion décèlent une imagination vraiment poétique^ 

Il vous sera donné lecture de plusieurs chants de ce 
Poëme. De simples citations ne pourraient vous donner 
qu'une idée imparfaite de son mérite. 

Nous terminerons notre Rapport en vous félicitant. 
Messieurs, du sujet que vous avez choisi, puisqu'il a pro- 
curé d'aussi heureuses inspirations aux Auteurs qui ont 
bien voulu nous ofifrir les présens de leur Muse I 
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La médaille d'or û été obtenAe par M. Ad. KoQi, A^ 
Cambrai. 

Rapport de M. Simonin » au nopa du jury chargé du juge- 
ment du concours de littérature. 

H. M(fis$i0n, Capitaine d'Et{il-Hajor » .à Lyon, est 
proclamé comme auteur du mémoire qui a mérité le prix. 

En l'ansence de HliA. Rogé et Maùssion , il. le Président 
remet les. médailles à M< h Secrétaire perpëtilél, qui est 
chargé de les leur faire parvenir. 

Une mention honorable est en outre proclamAe dans 
chacun des concours. 

Lecture par M. Duband des programmes des sujets de 
prix d'agriculture et de poésfe à décerner an mois de mai 
i83o. 

Lecture par M. Dàijdtille d'une épttre en Tçrs , intitulée : 
Promenade à ma campagne. 

L'heure ayancée a forcé de supprimer un fragment de 
mémoire éuv le jury, par M. Cirard. 

«Laséanceest terminée parla lecture ifaitepar H. Lbvaibx» 
d^iailescrlptioi» 4'un,/^ar»^j ou l^BKnqiiet des échevins^ de 
l^.vUle de SdnttQttôk&tîn , au «3* aièolç(*Biiaeten yen par 
M. De la Lande. 

QuinEC Membres résidans et douze Membres correspond 
dans assistale^ à: cette séance* 

^ |M.' le Président^ ^PT^^ ^^P^ adj^ssé les remeretmyena de 
la Société à Mlii..les ÂmateurS'de musique, a levé :1a séance, 
à 5 heur^ili 

. î v = Pour; extrait : Le Seeriiatre^ 

Signé QtrÈNEsdéi^iif . 






DiSCOUBS D'OUY£RTiJRE. 
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%>wô^aei0^ i^ àneiti &oéUMU0^, 



La solennité qui nous rassemble devait s'ounir sous la 
présidenco du principal fondateur de cette Société , qui» 
naguère encore en dirigeait les travaux , ou soua ieé aus« 
pices du premier Magistrat de ce département » que noua 
nous plaisons à regarder à tant de titres comme notre pro* 
tecteur naturel* L'un ou l'autre eût rehaussé l'éclat dé 
cette réunion en jexprinlant avec éloqueâce et dignité ce 
qu'elle a d'imposant et de cher à nos cœurs; une noble 
impulsion e&t été donnée : au lieu d'une voix fiiible et 
timide, c'est le savoir, c'est l'expérience même qui se se^ 
raient lait entendre : de salutaires encouragefùens et de 
précieuses leçtos eussent été t»eciieiQis. 

Toutefois, M. Ds la Lanbs va se retrouver en quelque 
sorte au milieu de nous par le récit , bien qu'un péu rapide, 
^ travaux auxquels il a pris tant de part. Il vous appa-^ 
battra encore , les animant par son zèle , les encourageant 
^ son exemple et par son suffrage. Pour moi» Messieurs , 
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en lui (Myaiil^ dans cette enceinte el devant cette hono-» 
rable assemblée, un juste Inbut de reconnaissance, je 
regrette moins mes fonctions d'un jour. 

Faut-41 que d'autres vides œcore se soient formés dans 
nos rangs? Un déplacement obligé, d'autres causes que 
TOUS avez su apprécier , ont éloigné de nos séances quelques- 
uns de nos collègues. Il en est, il est vrai , qui nous restent 
attachés par les liens de la correspondance. Sans douta 
aussi, des noms chers à la science et à l'industrie ont ét6 
remplacés par des noms que l'industrie et la science ne 
peuvent désavouer; mais il eût été plus doux de les réunir 
et de les confondre en un seul et même faisceau : si nos 
regrets sont adoucis, ils ne sont pas effacés. 

Nos relations au dehors put continué à s'étendre, à se 
multiplier; et vottis recueillez chaque jour de nouveaux 
fruits des intéressantes communications que vous avez 
ouvertes, et que, pleins de sollicitude, vous entretenez 
avec presque toutes les Sociétés savantes du royaume. 

Dans la série des travaux dont vous allez voir le tableau 
se dérouler à vos yeux , vous reconnaîtrez avec plaisir de 
nombreuses excursions dans le domaine des sciences , des 
lettres et des arts; et cependant, pour l'agriculture, le 
zèle parmi nous ne pouvait suppléer à rexpérience. Grâce 
à la coopération de citoyens recommandables , qui, dans 
nos campagnes, ont consacré leurs veilles , leur fortune et 
leurs lumières au progrès du premier des arts , vous avez 
pu satisfiûre aux d^nandes de la haute administration, 
et associer vos efforts à d'autres efforts pour que Tindustrie 
agricole march&t désormais d'un pas égal avec Tindustrio 
commerciale. 

C'est cet heureux concours qui, en voua aidant à reppHr 
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ttei p«liiot«im^ de aot Magiêtrato^ et en séoniiàill 
110 lieà coDuniui nos divers i^ifoiidiks^oidii» , a rénaiî 

lire de votre Inalitntioa iine in»tUQtii<m départMièntiilé. 

'ù chaque anaée nous ramène-t-elle les bienfaits du 

iseSt-général, btenfiifts dont tok n'a pkn à cMindre de 

b'tarir la source, mainteniint qu'aUcun obstade ne les 
fflipfiohe d'arriver à lebr destination et que la protection 
m4me da ^UTemement nous ept acquise. 

Cette protection» ces lémoi^pDages de }iailte bknfsdl- 
lance , nous les devons surtout à l'ascendant et à l'esprit 
conciliateur de l'ancien et vénérable Préfet » qui a couvert 
d'un intérêt spécial notre Société naissante et fiivorisé le 
développement de ses premiers essais. 

Que n'avons-nous pas à attendre aujourd'hui du digne 
Successeur 9 qui , en recueillant un tel héritage» a permis 
déplus qu'un nom , dks long-temps célèbre dans les sciences 
et dans les lettres, f^u'un nom consacré dans les fastes 
d'une illustre Académie , figurât sur les tableaux de notre 
modeste Société» et promît en même temps d'en devenir le 
guide et l'appui. 

Ce n'est pas non plus sans une vive satisfiiction que nous 
voyons siéger dans nos rangs , et le premier Magistrat de 
notre cité» et le premier Magistrat de cet arrondissement. 
Quand les liens de confraternité gênent ici l'expression, do 
notre gratitude» qu'ils reçoivent du moins en affec^n ee 
que nous ne leur donnons pas en hommages publics. 

Poursuivez , mes chers collègues » poursuivez votre noble 
tâche; continuez les efforts de votre zèle et de votre dévoue- 
ment. Puissent-ils ne pas être s^s quelque utilité pour cette 
antique et glorieuse cité » renommée dans tous les âges par 
•on esprit d'activité et d'émulation » et qui » dans le siècle de 
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rindoslrie « sli encore' se faire disthigMr jkàr u ptopiii 
indiistrie I Que rkncieane S'àaiàrebriTe , que ki inedeme 
Manchester $oit toujours beiifeiise> tonjours florissacntet 

Il nous, reste encore isa tœiî à Ibnner aujeurd'hiiî : e*est 
que le oomple qui Va être- rendu de. nés trtviiux , et MS 
Ifârrauix mêmes ne paraissent pas trk>p séfères k bi portion 
aimable de rassemblée» qui Tembellit de sa prééenoe^ rt 
dont U est toujours si deux d'obtenir les suffrages t 
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HEi$lJStV^&», 



La fin de T4>tre année académî<{ue ayant été traA»fK)rtiée 
du mois ie' df^cembre aa mms' de mai» seize œdis sesont 
écoulés, depuii le dernier rapport qui yoas a été fiât sut 
?os travaux. Dmrant cet tinter yaUe il s^est accumulé da« 
tes archma un grand nombre dé mémoires donît noas 
devons. aujOtt^d'hui vous rendre compte.» Mais oommenl 
renfermer^ Mes^ieorft, dans ud^ rapport» l'analyse do tant 
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ff onmges dUKrens. La richesse de Tes arcUtes ra eaïuer 
k sécheresse de notre résomé. Il est impossible m effet 
de ne pas tomber dans Fun des défiints , ou de donner trop 
d'étendue à notre rapport» ou de resserrer tellement Tana- 
lysoide tous ces mémoires que nous ne vous présentions 
plus , pour ainsi dire , qu'une table de matières. Ce dernier 
inconvénient, qyui décolore les ouvrages en n'en conservant 
que le cadre , qui d'un corps plein de vie fait un squektta 
sans formes , est encore celui quo nous avons été obligé de 
choisir. Nous tâcherons du moins de gagner en brièveté ce 
que nous perdrons en intérêt» et nous aurons atteint notre 
but si, dans le tableau que nous déroulerons à vos yeux, 
nous vous faisons voir que» depuis votre dernière séance 
solennelle, vos richesses littéraires se sont considérablement 
accrues. 



un<u ^^^^t<}tte$ tt^^^icmnws. 



Rien de nouveau sur la terre , a dit M. B^ Paiuletti 
après un célèbre auteur; ce que nous croyons produire a 
déjà été produit en tout ou en partie; nos ^iventions ne 
sont plus qu'une combinaison' nonvelle de choses connues. 
Cette vérité qui est peut-être moins incontestable pour les 
sciences physiques, n'empêche pas de. regarder comme 
découvertes , des applications heureuses de principes déjà 
connu»; et M. Paillette a le droit de réclamer rhonnear 
de semblables applications. Plusieurs machines inventées 
on perfectionnées par lia vous ont été présentées et sont 
déposées dans jrotre musée; «vos archives contiennent les 
mémoires qoi en expliquent le jeu. Un rapport 4e M. Waà 




:— u — 

TOUS a fait connàttre l'utilité et Temploi facile An pesoQi 
portatif pour mesurer la pesanteur des grains et des U« 



Les dents d^'un pîgnot en cuivre , laiton , se sont rom- 
pues entre les mains de l'ouvrier qui les nettoyait. Quelle 
peut être la cause de cette rupture spontanée? Est-ce un 
effet purement mécanique? Est-ce un effet chimique? 
Sont-ce les deux à la fois? Telle est la question que $*est 
proposé de résoudre M. Adrien Paillettes fils de notre 
Collègue 9 dans une notice qu'il a adressée à la Société. La 
cause purement mécanique ne peut être admise , puisque , 
selon la notice , le pignon travaillait avec un effort de 6 & 
8 ll?res sur chaque dent, tandis que pour le rompre il 
eût fallu un effort de 5o à 4o livres. M. Adrien Paillettô 
pense que l'huile servant au graissage des pignons ^ échauffée 
par un frottement trop considérable ( causé par une mau- 
Taise forme de dents ) , a pu former des oléates et des mar- 
garates de cuivre qui auront détérioré le pignon , en en 
désagrégeant les parties » et qui , en se substituant à la 
place du cuivre métallique , se seront trouvés enfermés 
dans les pores du pignon. SI un abaissement de tempé- 
rature est arrivé , ce qui a lieu en effet par la cessation 
du mouvement de la machine pendant la nuit » la tendance 
des sels à crystalliser aura déterminé la rupture des dents. 

Cette question vous a paru d'un grand intérêt; en effet » 
Messieurs , il importe de savoir si l'huile dont oa se sert 
pour graisser les rouages peut altérer les métaux avec les* 
quels elle se trouve en contact. 

M. Bourbier » qui vous a fait un rapport à ce sujet » a rendu 
hommage aux connaissances i^imiqties dont M. . Adrien 
PailleUe a fait preuve; il n'a pas trouvé cependant ae 
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«xpéiiencesencore asses concluantes. Des e;Kpérience8 nott- 
feUês seront faites avec tout le soin qu'exige la question. 

Une autre question , qui intéresse à la fois Tagriculture et 
les sciences , est depuis quelque t^ mps l'objet de raftentioD 
publique. Votre Société a été une des premières à s'en 
occuper. Cinq mémoires vous ont été lus sur les puits arté- 
siens : deux par M. n'EsTaiss , deux p&r M. Hiai et un de^ 
nier par M. Pelletier. Les mémoires de M. n'EsTBàES et 
. de M. Hisi ayant été imprimés par votre ordre et envoyés 
aux Sociétés savantes ayec lesquelles vous êtes en relations 
et en échanjge de communications , je m'abstiendrai de 
vous en parler» Le mémoire de M. Pelletier qui tient de 
l'une et de l'autre des deux opinions qui se sont mani- 
festées» contient d'une manière incidente des détails inté- 
ressans sur les travaux exécutés lors du percement du 
xanal souterrain de Bellicourt» et surtout sur le percement 
d'un puits artésien de grande dimension , exécuté par lui 
chez MM* 3(Aj , en 1&37. Ce puits, de 5o pieds de pro- 
fondeur sur 6 de diamètne., eM le premier ^ii St-Quentio, 
<qui ait donné des eaux ascendantes au-dessus du ^ol. Le 
volume d'eau qu'il verse est x^onsfdérable. Les difficultés 
4e .toute espèce qu'a rencontrées notre Collègue en tra- 
versant une tourbe sans consistance augmentent encore 
le mérite de l'exécution. 

Vous avez nommé une commission spéciale pour les 
piuits artésiens. Cette commission a donné et reçu des ren- 
eeignemens sur la question. Mais afin de pouvoir donner 
des avis plus s&rs aux propriétaires de notre arrondisse- 
ment, elle a désiré connaître le gisement et l'abondance 
des eaux dans tout le pays , la profondeur des puits » les 
. flifférentes couches de terre qu'on traverse pour arriver k 
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FeaiL H. le Soas-Pk^ifet a bien voula demander ces ren-» 
seignemens par une circulaire adressée à tous les Maires. 
Plusieurs ont répondu; le plus grand nombre ne Tout pas 
bit. Espérons néanmoins que voire commission pourra 
continuer ce trarail imporlant. 

M. HiBiGAET DE Thubt, Conseiller d'état» directeur des 
travaux de Paris » et un de vos Membres correspondans » 
TOUS a adressé dlfTérens mémoires sur les puits artésiens* 
Vous aurez pu remarquer que les travaux qui ont été exé- 
cutés à Paris sont semblables à ceux que votre commission 
aurait voulu faire exécuter ici. 

Vehu 9 a dit M. Bocbbier dans un mémoire qu'il vous a 
lu» l'eau est un des agens qui influent le plus puissamment 
sur rhommtf'; il en est environné sous la forme de vapeurs 
que l'air tient suspendues» il l'absorbe par tous ses pores ^ 
il la respire avec l'air qui pénètre dans ses poumons; c'est 
la base la plus essentielle de l'alimentation. Mais la nature 
du sol d'où elle jaillit» de celui sur lequel elle coule» son 
exposition à l'influence du soleil ou des vents qui domi- 
nent dans une contrée peuvent apporter dans sa compo- 
sition des changemens notables. 

S'écoulant avec rapidité sous forme de ruisseaux ou dç 
rivières » elle se conserve limpide et pure » elle entretient 
sur ses bords la, vie et la fraîcheur. Étendue en nappes plus 
ou moins considérables et de peu de profondeur » si des 
obstacles arrêtent son cours » elle a bientôt » par son séjour 
prolongé » changé la contexture des végétaux qu'elle baigne. 
L'herbe fine des prairies se convertit en herbe grossière » 
en joncs» en roseaux; des myriades d'insectes y déposent 
leurs ŒAifs; ils y pullulent et y multiplient au-delà de tous 
les calculs de l'imagination. Les végétaux et les animaux y 
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meurent , j croupissent, s^y décomposent; des émanations 
fétides s'en élèvent , et donnent lieu à des maladies nom- 
breuses et souvent mortelles. Aussi » ne doit-on pas s'éton- 
ner si la durée moyenne de la vie de Thomme est beaucoup 
moindre dans les pays couverts de marais que sur les^hau- 
teurs. Dans les montagnes de la Suisse « la moitié des en- 
fiins atteignent Tâge de 4? ^ns, tandis que ceux qui nais- 
sent dans les contrées marécageuses n'ont en général qoe 
fi6 ans de probabilité de vie; dans les montagnes , sur loo 
ènfans qui viennent de naître , il y en a cinq qui parviennent 
Il l'âge de 80 ans; dans les plaines habituellement inondées, 
à peine y en a-t-il deux. Deux faubourgs de cette ville» 
comparés entr'eux, offrent une proportion plus forte encore 
en &veur de celui qui est éloigné des marais. 

Si la qualité des eaux a une si grande influence sur l'é- 
conomie animale 9 de quelle importance n'est-il pas» Mes- 
sieurs^ de faire disparaître de notre belle patrie ces marais 
JBingeux qui la déparent , et qui , en même temps qu'ils 
jprivent l'agriculture de vastes terrains , deviennent un pHn- 
cipe de mort pour la population qui les avoisine. 

Dans ses réflexions sur l'utilité du dessèchement des ma- 
. rais 9 M. Guillaume s'attache à faire ressortir tous les avan- 
tages qui en résulteraient. Mais les travaux d'art , dit-il» ne 
sont pas toujours la seule difficulté qu'oft ait à vaincre; 
l'indifférence y la routine, un intérêt particulier s'opposent 
souvent aux plus utiles améliorations. 

Cependant 9 continue l'auteur» l'assainissement des ma- 
rais a été jugé si utile que» pour l'encourager» on a été 
jusqu'à porter atteinte au droit de propriété. Un décret de 
1807 autorise le gouvernement à faire tous les dessèche- 
ment qu'il jugera nécessaires» 6u à concéder ce droit. 
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Malgré rétendue de ce privilège qui assure a^eoncession- 
naire une partie du sol qu'il aura desséché , cette loi n'a pas 
encore produit toOs les résultats que Ton en devait attendre. 
Les droits d^usage qui s'^exercent sur cette espèce de pro- 
priété , soit de la part des particuliers » soit de celle de» 
communes , font obstacle au bien que ToQ veut introduire» 

Le département de T Aisne est un de ceux où se trouvent 
beaucoup de ces espaces fangeux qui sont abandonnés à la 
stérilité , que les habitans des campagnes regardent comme 
leur domaine privé. Aussi , pendant long-temps les com- 
munes propriétaires de ces marais » loin de se prêter à leur , 
dâsséchement , l'ont repoussé comme une calamité* 

Aujourd'hui elles sortent de leur indifférence à la vue da 
daoger qui les menace. 

Des compagnies se présentent et invoquent pour elles le 
privilège que donne à tout concessionnaire la loi de 1 807. 
Elles dessécheront les marais , mais la loi leur assure la 
.moitié du sol. Il ne fallait pa« moins qu'un stimulant aussi 
rif pour faire sortir les communes de leur engourdisse- 
ment. La certitude de perdre une partie importante de leur 
propriété les détermine à demander pour elles-mêmes la 
concession du dessèchement; c'est ainsi que la concur- 
rence, en introduisant une sorte de rivalité^ entraine mal* 
gré eux les plus rebelles dans la voie des améliorations» 

L'auteur s'adresse ensuite aux société savantes, aux 
bommes instruits; il les engage à exciter ce mouvement de 
toute leur influence, t II faut montrer , dit-il , aux habitan» 
des campagnes que ce qu'ils vont entreprendre par esprit 
de rivalité et de jalousie, ils doivent le feire bien plus 
encore par esprit d'amélioration et d'accroissement de 
kurbien-étre. » 
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En ÊuUant rénumératloù de tons les ioconvémeiis Ae 
Tetistence clés terrains fangeux et de tou^ les ayanlages qui 
doivent résulter de leur dessèchement» Fauteur met ed 
opposition ces marais fétides et improductifs avec une cam- 
pagne riante et fertile; une population pâle et détériorée 
avec une population vive et pleine de santé. La fin du mé- 
moire respire un goût des chatnps qui prouve que Tauteor 
écrivait d'inspiratioilé 

II est un agent qui influe sur Thommé plus que toasiei 
autres ensemble , un agent contre lequel on ne peut rien ,■ 
c^est le temps. Sa marche peut être réglée , et c'est le der- 
nier degré ou puissent atteindre tous les efforts de Fhomme# 

M. Desains , dans ses considérations générales sur 
rhomme , le prend au berceau et le conduit jusqu'au terme 
de la vie , en faisant remarquer les divers phénomènes qui 
signalent chaque époque de son existence. 

« Quoique » dit Fauteur , par notre confortnation plus 
achevée, nous occupions Ie*premier degré dans Téchelle 
des êtres ^ Thomme en naissant est celui de tous qui parait 
le moins favorablement partagé {>ar la nature. Ses sens qui 
doivent un jour le mettre en rapport avec tout ce qui l'en-' 
vironne sont loin du degré de perfection que Ton observe 
dans ceux des animaux à la même époque de la vie. Ses 
muscles &ibles et débiles ne peuvent le soutenir ni l'aider 
ii s^approcher des objets où il doit puiser sa nourriture. Se» 
yeux , à peine en état de recevoir Fimpression de la lumière , 
ne Faidènt en aucude manière pour lui faire rechercher ce 
qui lui convient et éviter ce qui lui est nuisible. Il semble 
que la nature l'ayant destiné à parcourir une carrière plus 
longue que celle des autres animaux, n'ait rien voulu pré* 
•y>iter dans le développement de son cheM'œuvre. « 



L'auteur» en d'écrivant led différentes époques de la yfer 
fie se borne pas à une froide observation. Son style prendT 
de la chaleur et du coloris lorsqu'il peint Fiiomme acqué-^ 
rant fous ses développemens. Mais bientôt l'expression perd^ 
de sa force et de sa vigueur, et dans la description de h' 
décrépitude il semble que le style tombe avec le sujet. ^ 

Le plus important ouvrage d'histoire quf ait occupé votre* 
attention dans Te cours de Tannée dernière est , sans contre<^ 
dft, celui que Ml le baron de Tuiis, l'un de nos Corres* 
pondans, a publié sous le titre de : Politique des Nations. 

Dans un rapport développé, M. Raison a cherché à vous 
donner une idée de cet ouvrage qui , embrassant lé monde 
ancien et le mondé moderne , est riche de tàbrèaux animés > 
dans lesquels chaque nation vient comparaître à son tôun 

La guerre est un mat nécessaire , un fléau inévitable » 
dit M. DE Thêis. La guerre est naturelte à l'homme; elle 
est une conséquence rigoureuse de sa supériorité sur tous 
ks êtres dé ïa création; sur lâ guerre rouFé toute la poll^ 
tique des nations^; seuFe elle remplit leurs annales. Dnd 
puissance perturbatrice semble armer sans cesse l'homme 
contre l^omme en dépif de sa rafson , on pourrait même 
dire dfe sa volonté. Fatalité désespérante qui le poursuit' 
daniB les bois^comme dans les cités , dSans la prospérité 
comme dans l'abaissement, et à laquelle l'expérience de tant 
de siècles montre qu'il lui est impossible de se soustraire! 

Ce&% à reconnaître cette nécessité, à en établir le prin- 
cipe, à le suivre dians ses développemens que s'est appliqué 
Aotre honorable Collègue. 
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Après quelques réflexions préliminaires sur ta progression 
de la population en général , progression telle que partout « 
même dans les contrées les moins farorisées de la nature, 
la reproduction surpasse la mortalité , il examine rapid^nent 
les divers états de Thomme depuis Tétai sauvage jusqu'au 
plusparÈiit degré de civilisation» et cherche à démontrer que, 
^ims ces phases diverses , il a été guerrier par force et des- 
tructeurpar nécessité» et que les mêmes causes ont constam^ 
ment produit les mêmes effets par différentes combinaison). 

II parcourt successivement les anciens états les plus im- 
portans et présente les causes quelquefois cachées de leur 
agrandissement ou de leur faiblesse , de leur état de gueite 
ou de leur tranquillité. 

Ensuite il offre un tableau rapide des peuples actuels de 
TEurope» expose les raisons secrètes de leur politique » le 
motif véritable de leurs entreprises et s'efforce enfin de pré- 
senter les moyens de faire tourner au j;>1us grand avantage 
de la société Taccrolssement inévitable de fespèce humaine 
dans tous les états. 

Tel est le plan que s^est tracé M. de Tuâis » et qu il a 
semé , dans tous ses développemens , de traits brillans , 
d'observations lumineuses et de vues profondes. 

M. le baron de Ladovgette vous a fait l'hommage de 
plusieurs ouvrages parmi lesquels on dii^tingue : Robert et 
Léontirifi, roman historique, et deUx notices. Tune sur 
les antiquités de Mont-Seleucus , et l'autre sur le souterrain 
de Mont-Viso. 

Ces ouvra]ges étant publiés depuis plusieurs années , nous 
bous dispenserons de vous en parler. Nous nous contente^ 
rons de consigner ici une circonstance qui &it honpeur ^ 
la fora au magistrat et au sayant» 
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, Le sooterrain.du Mont-Yîso a été pratiqué anciennement 
pour faciliter le transport des marchandises de France en 
Italie. On a taillé dans un roc , au travers du Mont-Yiso , un» 
voûte lengue de 5oo pas géométriques , assez haute et large 
pour le passage de mulet% chargés. 

En 1 743 une partie de ce souterrain s'éboula , et le chemin 
se trouva rompu à ini lieu resserré qui se ti^ouve à la detcento 
du côté de l'Italie. Le roi de Sardaigne l'aTait fait combler. 

M. D£ Ladoucette , préfet françaisen 1 8o5 , fit rétablir ce 
monument. Étant sur les lieux , il excita le zèle des habi- 
tans et parvint h faire déblayer à force de bras ce fameux 
passage; il y fit reconstruire une voûte d'entrée» et ce por- 
tais offre maintenant la communication la plus directe de 
Mont-Dauphin et du fort de Queyras avec Alexandrie. 

Honneur « Messieurs» au Magistrat qui , dans l'intérêt do 
tous, sait ainsi utiliser la portion de pouvoir qui lui est délé- 
guée I Honneur à M. df^adoucette qui a laissé unsouve^iir 
bien cher à ses anciens- administrés et dont le nom est 
répété encore , par la reconnaissance^ au sein des Alpes , 
dans un pays qui ne nous appartient plus. Il est glorieux , 
Messieurs» de laisser de pareils souvenirjs» et les Français 
ont le bonheur d'en avoir laissé partout. 

M. RiGOLLOT vous a envoyé l'empreinte en soufre d'un 
ancien scel relatif aux jurés de St-Quentin, en iSSg. Cette 
empreinte a fourni à M. Girard l'occasion de faire et de 
vous communiquer des recherches curieuses sur l'ancienne 
organisation de notre ville. 

La création des jurais ou jurés remonte en France k 
rétablissement des communes ; les habitans des villes et des 
bourgs affranchis eurent alors des magistrats municipaui 
que Ton appela mayeurs » jurés et écbevins. 
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Lé mftyôQr du latin majàr était le premier magistrat <ltf 
la ville. Les jurés et les écheyins connaissaient de tontetf 
les causes et traitaient toutes les questions relatives à la 
commune. Dans quelques communes leurs fonctions étaieni 
distinctes; dans d'autres elles se confondaient» et alors le» 
deux noms se prenaient indifféremment Tun pour l'autre. 

La tille de St-Quentin , qui est une des plus anciennes com- 
munes de France , si elle n'est la plus ancienne , avait, lor^ 
de son émancipation , acheté de ses seigneurs » à une épo- 
que qui se perd dans la nuit des temps , le droit de justice; 
droit qui lui a été ensuite confirmé par plusieurs comtes du 
Vermandois; et depuis la réunion de ce comté à la couronne, 
par plusieurs rois de France » notamment par Philippe- 
Auguste» en 1195» Philippe-le-Long , en 1S16, Philippe 
de Valois» en i346, Jean I**, en i562 , François II, eu 
i56o» Charles IX , en i56i , Henri III , en iSyg» Henri IV, 
en 1590 et Louis XIY, en i663. . 

Les magistrats municipaux de St-Quentin formaient on- 
gSnaifement deux corps séparés. Le premier» composé dit 
mayeur et de onze jui^s; le ^cond de douze échevins. 
Ces deux corps avaient leurs attributions distinctes » mai^ 
ces deux juridictions avaient trop de points de contaci 
pour ne pas devenir rivales et pou^ ne pas produire de 
fréquentes collisions qu'il était utile dé feire cesser dan^ 
l'intérêt de la ville. Aussi furent-elles réunies en une seule 
par une charte du roi Jean» en iSôa» qui porte que h 
mayeur présidera aux deux corps réunis et que Fes jugement 
h rendre énonceront les jurés avant les échevins » ou vice- 
versa, selon qu'il s'agira d'un objet qui était auparavant 
de la compétence des premiers ou des seconds» 

Après avoir montré que la partie de la ville, connue 
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lujourd^liQi 8008 le nom de Tour du Gouvernement , e%% 
précisément ce qai était désigné anciennement par ie mot 
de Càstrum, Coêtillum, M. Girard traduit ainsi la lé^ 
gende du scel : SigtUum Juratorum ville Scti-Quintini , 
ûd caêtr» Scel des Jurés de la ville de St-Quentin pour le 
castel. 

Ici, dit M. Girard , deux objections se présentent. Pour* 
quoi un scel particulier pour les jurés en i55g, puisque 
dès i362 ils avaient été réunis aux échevins? Et pourquoi 
chaque quartier aurait-il eu ses jurés particuliers? 

L'auteur répond d'abord qu'il semble résulter de la 
charte du roi Jean, telle qu'elle est énoncée par Colieite, 
tome 2 , page /fi'p , que la réunion a eu Keu seulement pour 
les fonctions de la justice à rendre entre les particuliers; 
de sorte que les jurés ont pu conserver séparément diver- 
ses attributions de police ou autres. 

II bit ensuite remarquer qu'à Tépoque de iSSg, la ville 
n'était pas divisée , à la vérité, en autant de quartiers qu'elle 
l'a été plus tard; mais que le Coêtrum a toujours figuré 
comme une partie distincte .^ ainsi .qu'on peut le voir dans 
tous les anciens plans. C'est ausrf relativement à cette par^ 
tie de la ville qu'il a existé le plus de contestations sur 
retendue respective des juridictions entre le chapitre et 
le corps municipal. 

Après avoir ainsi motivé sa première version, M. Girarél 
^n propose une seconde , qu'il appuie sur une charte de 
commune, de 1287 , rapportée au tome 4 des ordonnances 
dos rois de France. Cette charte porte : Imprimia ut eli" 
^ant quatuor homines qui jurent fidetitatem castri et 
f^bitantikfn in eo; et tamen habeant potestatem et jurie^ 
iittionem in cattro Saneti Joannis et in appendiciit $ui$ 
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^uatemhizbeni apud Divwnem Major et Junai comamiiM 
divianensU. Ce qui veut dire : Qu'ils choisissent surtout 
q«]»tre hommes qui jurent fidélité au castel et à ceux qui 
rhabitent, et qui aient dans le castel St-Jeanet dans ses 
dépendances la même puissance, la même jurisdiction 
que l'ont à Dijon le mayeur et les jurés de la commune. 
Par induction» dit M. Gibabj»» on pourrait prétendre que 
les mots ad cas de notre légende signifieraient que les 
Magistrats dont il s'agit auraient juré fidelitatem castri; 
qu'ils auraient été assermentés ad eastrum , ou ad castello' 
fmm, qu'ib auraient prêté serment de fidélité au châtelain. 
Ad cas dans ce dernier sens se rapporterait aux jurés et 
non pas au scel. Ces deux yersions, qui semblent rentrer 
l'une dans l'autre » ont cette difi*érenoe essentielle cepen- 
dant, que la seconde ne suppose plus nécessairement quu 
y eût plusieurs scels pour les différens quartiers; puisque 
les jurés qui auraient prêté serment de fidélité au châtelain 
auraient pu étendre leur juridiction sur tous les quartiers* 

L'auteur parait néanmoins donner la préférence à la 
première interprétation. 

Notre Collègue termine sa notice par une observation 
relatiTe à la date que porte le sceau. Il a été frappé en 
1559, c'est-à-dire dans l'année où St-Quentin a été 
rendue à la France. La paix du Câteau-Canabresis avait 
été signée le 3 avril, du vivant de Henri' II; mais ce ne 
fat que sous François II , le 16 décembre, jour dont on 
célébrait l'anniversaire par uûe procession solennelle , que 
la ville à été entièrement évacuée par les Espagnols. Il 
aura sans doute été frappé à cette époque de nouveaux 
scel^ , pour remplacer ceux qui avaient été pris ou brisés 
pendant l'occupation étrangère» 
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Voilà , Messieurs , comment , pour l'homme qui médite» 
une médaille a un sens que le vulgaire n'y découvre pas s 
Toilà comment elle est pour lui un témoin contemporain 
qui dépose sur des faits qui deriennent le fondement de 
l'histoire. • 

Un homme qur siégeait l'année d^nière au milieu de 
tous; dont tous tous êtes séparés , et qui s'est séparé de 
TOUS avec tant de peine » M. De la Lande , possède à un 
haut degré cette science d'interroger les monumens» Aussi 
presque tous les lieux qu'il a habités sont devenus pour lui 
des champs d'explorations. Sa plume élégante et facile sait 
rendre agréables les dissertations les plus sèches. Personne 
n'a oublié la piquante réponse à M. Rigollot lue dana la 
dernière séance publique. 

Un César d'une main , un compas de l'antre , ML De ta 
LiifDE s'était proposé de prouver dans un premier mé» 
moire que la ville gauloise » célèbre du temps de César sous 
le nom de Samarobriva , ne pouvait être que St-Queiy;in« 
Amiens» qui prétend au même honneur , a trouvé». pour 
soutenir ses prétentions » un champion très-ardent » trop 
ardent peut-être» dans M. Rigollot , médecin à Amiens^ 
el depuis, votre Membre correspondant. 

A la réponse de M. Db la Lanbb a succédé une autre 
réponse de M. Rigollot; enfin M. Delà Laivi>b a fermé 
cette discussion par un demiear mémoire qui sera inséré en 
entier dans vos annales > accompagné d'un plan du camp 
de Yermand, dont vous a &it hommage M. Boi?A» archir 
tecte de cette ville. ^ 

Nous sommes trop intéressés dans la question pour nous 
établir juges entre M; Db la La5Db et M. Bi4aoLx.oT. Noi» 
nous contentent de mettre les pièces du procèsi sous les 
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feux , et obierraDt seulement que la critique saine , la dis- 
cussion de bon ton de M. Db la Larbb , lui donnent trop 
d'avantage sur les boutades , les sorties peu mesurées de son 
adversaire. Cesi un terrible adversaire que César , dit quel- 
que part M. Db la Larde. Nous ajouterona» c*est aussi un 
terrible adversaire que M. Db la Larm , qui veut l'empor- 
ter , non-seulement sur le fond > mais encore sur la forme. 

La Jurisprudence a trouvé cette année dans votre sein 
d'habiles interprètes. Des qpestions du plus haut intérêt 
ont été traitées devant vous. M. Gavbt , dans un mémoire 
qui a pour titre : Des lois sur te commerce, vous a présenté 
l'histoire de la législation commerciale depuis les temps 
anciens jusqu'à nos jours» en s'attachant particulièrement 
à la France. 

Il &ut le reconnaître, dit l'auteur, dans son introduc- 
tion , l'esprit de méditation est l'esprit dominant de notre 
siècle. Partout on voit des citoyens se livrer à la recherche 
de tout le mal établi et de tout le bien è iàire; on com- 
pare pour mieux apprécier; puis on ne se contente pas 
d'indiquer, on sollicite de sages et utiles jréformes dans 
toutes les parties qui en réclament. 

Entraîné par ces exemples généreux, notre Collègue se 
propose d'examiner la légblation conmierciale qui nous 
r^It; mais auparavant , il veut parcourir ce qu'elle a éii 
pour mieux &ire comprendre ce qu'elle est, et la cause de 
aes imperfections. Ce résumé historique sera le sujet de ce 
mémoire; dans une autre lecture, il vous présentera ses 
observations sur la législation commerciale actuelle. 
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Loin de partager Topinion de ceux qui prétendent que 
les premiers peuples adonnés à Tindustrle et au commerce 
nVaient pas de lois poar régler leurs transactions, pour 
terminer leurs différens , Fauteur pense , au contraire , qu'ils 
en eurent de certaines et précises : un état industrieux et 
commerçant ne saurait s'en passer , et les monumens histo- 
riques qui nous parlent de la puissance et deFindustrie des 
premiers empires célèbrent en même temp sla sagesse de 
leurs lois. Les rois d'Egypte, les souverains de Ninive et de 
Babylone n'auraient pas fondé de si utiles établissemens , &it 
de si vastes entreprises pour créer et développer le com- 
merce et la navigation dans leurs états , sans législation fixe. 

• Mais je n'irai pas , dit M. Gavet , passer en revue toutes 
les nations les unes apils les autres; je m'empresse d'arri- 
ver à la législation com^nerciale de mon pays. > Après avoir 
parcouru les variations de cette législation depuis l'établis- 
sement de la monarchie jusqu'à nos jours , l'auteur arrive 
à ces conséquences : la légblation commerciale a pris nais* 
sance avec l'industrie et le commerce; elle s'est élevée et 
elle est tombée avec eux; l'unité des principes a été dans 
tous les temps sçn caractère distinctif; elle a reparu au 
bout de trente siècles à peu près telle qu'on la vit d'abord; 
mab elle n'est pas restée immuable ; elle a subi et elle su- 
bira toujours, comme le commerce et l'industrie, les va- 
riations qu'amènent les siècles et les révolutions. 

Lorsque deux hommes animés de l'amour du bien public 
exercent la même profession, se livrent aux mêmes études, 
il arrive souvent qu'ils font en même temps les mêmes re* 
marques, et cet accord imprévu sur le* même objet ajoute 
«ncore de la force aux observations de l'un et de l'a ut ré. 
Ainsi , Messieurs , vous n'avez pas été surpris <|ue M. Qui- 
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îasGoURT » âtocat » se soit rencontré sat le même terrain 
que M. Gatet» arocat. Mais par un heureux hasard, le 
mémoire de M. Quénbscourt est comme la continuatloa de 
celui de M. Gàtbt » et nous donne ce que celui-ci nous 
avait promis. 

Dans ses réflexions sur le code de commerce et sur Vins- 
titution des tribunaux de commerce , M. Quénescourt s'est 
proposé de signaler des yices et des imperfections , et d'in- 
iliquer les moyens d'y remédier. 

L^auteur fait observer d'abord que les peuples comme 
les individus sont soumis à uiie loi universelle d'accroisse- 
ment et de dépérissement; qu'un peuple nouveau qui se 
forme et se développe va , pour l'ordinaire , puiser les élé- 
inens de sa prospérité chez un peuple tombé en décrépi- 
tude ou même déjà mort; que ces institutions qui se han- 
tent les unes sur les autres deviennent , à la longue , infini- 
ment supérieures aux premières; les législateurs nouveaux 
prenant dans les anciennes lois ce que l'expérience a dé- 
montré bon et rejetant ce que l'expériepce a démontré 
mauvais. « Heureux , dit l'auteur , lorsque les législateurs 
rencontrent dans leurs modèles et dans les sujets auxquels 
ils en font l'application des élémens homogènes qui rendent 
cette application facile et immédiate. Leurs succès devan- 
çant les temps les sauvent des incertitudes et des tâtonne- 
mens de Texpérience. » 

C'est ainsi que M. Quénescourt explique la perfection, 
ou du moins la grande supériorité de notre code dvil. Le» 
lois* romaines ont servi de base aux nôtres; les décemviri 
avaient formé leurs lois des douze tables sur la législation 
grecque , et Selon était allé puiser en orient et en Egyp** 
les 1qI$ dont après ses voyages il vient enrichir sa patrie. 
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Am$i tout se succède et se produit; ainsi Icsiilsllitutions et 
tes peuples actuels sont là génération des institutions deé 
peuples anciens. 

Hais autant Fauteur trouve parfait notre code ci? il , 
autant il trouve défectueux notre code de commerce. La 
raiiDD en est que la législation commerciale de l'antiquité 
ne nous est pas parvenue. Quel peuple eût pu la conserver 
et la transmettre que n'aient pas soumis les Romains ! Et ils 
n'étaîent pas commerçans 1 Ils n*ont transcrit des statuts 
commerciaux que quelques extraits disséminés dans le corps 
de leurs lois; et par les onvâhissëmens de leur puissance 
colossale j ils ont formé une immense et insurmontable 
baîrière entre les temps anciens et nous. Ils se sont trouvés 
le sefli peuple qui ait lié la chaîne des traditions » consé- 
qaemment oelles qu'ils n'ont pas conservées ont été perdues. 

Ajoutez à ce manque d'élémens ,1a précipitation avec 
laquelle notre code de commerce a été fait et vous ne sere2 
plus étonnés de ses nombreux défauts. 

L'auteur divise ces défauts en deux classes , omissions » 
imperfections.' * 

Après a? oir si^alé les unes et les autres et tifoir indiqué 
comment on pourrait y remédier » l'auteur termine ainsi : 

« En résumé , Messieurs , j'ai voulu dire que notre légis- 
lation commerciale est disséminée , incomplète et imparfaite; 
j ai roulu dire que le temps est venu oîi ces imperfections \ 
^ fîces même , appellent l'attention Ait législateur et où 
notre code de commerce pourrait être révisé , depuis sa 
formation des matériaux précieux s'étant accumulés qui 
pourrrflle compléter. Ce que j'ai voulu dire, puisse -je 
l*avoir dit , car je le crois utile : nuissé-je avoir au moins 
provoqué quelqu'un à le dire. » 

3 
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Vn rappoM de M. Quénescourt vous a fiik oonnaUÏQ 
tout l'intérêt d'une brochure que M. Fougeroux bb Cam- 
PiGNEULLBs » membre correspondant , a adressée à là So- 
ciété et dont il a depuis fait hommage au Roi; brochure 
qui a pour titre.: Projet de Code de la Chas9e. 

Après avoir indiqué les principales dispositions de ce 
projet qui par leur nouveauté méritent le plus de fixer l'at- 
tention « votre Rapporteur termine ainsi : « Je ne doute pas 
que l'auteur ne recueille pour ce travail la plus hoDCiabl& 
et la plus flatteuse des récompenses que lui>méme^ ait pu 
ambitionner > cdie de le foir consulter et peut-être adopter 
en partie par le législateur. » 

Félicitons l'auteur d'ayoir rempli si utilement les loi^rs 
que lui laissent ses honorables fonctions. • 

Il me resterait encore à vous parl^ du Jdémoire de 
M* GirAbd sur l'institution du Jury; mais un résumé défi- 
gurerait trop les questions irtiporlantes qui y sont traitées* 
M. Girard vous lira lui-même, sur la fin de ^a séance^ une 
partie de son mémoire. 

Je regrette» Messieurs » d*être obligé dTarféter ici Tana- 
Ijse des travaux de votre première secki(^. Les bornes que 
vous m'avez fixées ne me laissent plus aue le temps d'a- 
dresser^ en votre nom » des remerçimens et des' félicitations 
à MM. Routier , Arnaud, Baudelot ; Rolin , Rodet, Pe- 
CBovx et Fercog , pour les ouvrages dont ils ont enrichi 
vos avhives et ^ont les rapports spéciaux vous OJÂ i^'^ 
coanaitre tout le mérke. 
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II"?"' SECTION. 



%rirMlt«n , 3tùimtvU\ ^ommna* 



f^6. Ç^yveâj ^p€i^i07^^eur. 



Messieurs, 

Le travail est le premier devoir de l'homme ; et lerpre* 
mier travail esf celui de la terre. 

L'agriculture est la première richesse d'un état , point 
désormais incontestable , et Tagricalture est une science 
dont il &ut étudier les priftcipes pour la pratiquer avec 
succès. 

Le commerce prend sa source daàs l'agriculture; comme* 
elle c'est une science , c'est une science <|ui demande tout 
à la fois la' connaissance des hommes* et dés choses. 

Si l'agriculture cesse d'être protégée , honorée , si le 
commerce et l'industrie languissent » l'état végète et ne 
vit pas. 

La puissance de l'Angleterre date du jour où elle ntcon* 



nat cet vérités , et la France devint la rivale de T Angleterre ^ 
lorsqu'instruite sur ses intérêts elle imita son exemple. 

A qui 9 dans ces deux pays > l'agriculture , l'industrie et 
le commerce , les sciences et les arts doivent-ils le plus î 

Ecoutons un philosophe ; 

c La France et l'Angleterre qui devaient s'agrandir par 
leur rivalité même > élevèrent à la fois des monumens éter* 
neb à l'accroissement de la philosophie, deux académies oîi 
tous les savans de l'Europe vont puiser et verser leurs 
lumières. C'est delà que sont émanés dans le mopde une 
foule de mystfres de la nature , d'expériences , d'inven- 
tions , de phénomènes » de découvertes dans les arts et dans 
les sciences. » 

Oui , Messieurs , descendons d'une échelle élevée et di- 
sons : l'agriculture , ies sciences et les arts doivent le plas 
aux sociétés qui i soit en France » soit en Angleterre se 
sont établies. 

c L'immense avantage des associations est d'opérer avec 
facijîlté ce qu'un particulier seul ne pourrait entreprendre» 
et chaque associé se ressent à peine du sacrifice qu'il s'impose 
volontairement.. 

» On ne se contente pas de vœux stériles pour le perfec- 
tionnement p on iïi vente , on c% communique des idées qui, 
mises en pratique, produisent les plus heureux résultats; 
^enfin on veut contribuer au bonheur de ses concitoyens. > 

L'analyse âe%mémoires , notices et rapports que nous 
allons vous faire vous prouvera que tel a été le but cons- 
i^i^t de vos travaux. 

ASSOLEMËNS. 

Lt nouveau système d'assolemens est consacré païf Tex- 
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péneace» mais la théorie en est encore bien imparfaite; 
jusqu'alors notre département n'avait rien produit qui pût 
guider le cultivateur avec espérance de réussite , et sur cette 
amélioration , une des plus importantes des temps modernes ; 
vous pouvez maintenant citer deux mémoires et une notice. 

Le premier mémoire de M. Martin , de Yigneux. II sou- 
met le résultat d'observations faites pendant une espace de 
quarante ans ; il expose en peu de mots la culture qu'il a 
adoptée et qu'il croit applicable au sol de hi grande majo- 
rité des cantons du département de l'Aisne, 

Sa méthode exercera» nous l'espérons / une influence 
marquée sur les plus obstinés routiniers. 

H a prouvé d'ailleurs qu'il n'avait jamais perdu de vue 
que le principal , l'unique but du cultivateur est de retirer 
du sol les plus nombreuses et les plus abondantes récoltes , 
saos nuire à leur qualité , ni à leur valeur réelle. 

Le second mémoire du même , M. Mabtin : 

Cet honorable Correspondant donne plus de développe-^ 
aent à sa manière de cultiver. 

Ce nouveau travail , nous ne craignons paà de le dire , 
est un véritable cours d'assdbmens , rien n'est oublié. 

Dans sa rotation on voit se succéder akernativemcnt les 
ilh, les luzernes» les trèfles» les avoines, les plantesoléa* 
giûeuses, etc. -i 

II mdique comment doit avoir Ueu cette succession d'en-* 
temenc^nens » comment elle doit être dirigée. Il énumère 
les travaux auxquels on doit se livrer » et il termine par un 
taileau décennal , résumé digne du mémoire. 

La notice est de M. Debrotonne : ♦ 
Comme M. Martin» M. Debrotoknb a adoptéle système nour 
^eau de culture ; le mot jachère a disparu de son exploitation. 
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L*auieur sW attaché h démontrer que le meilleur conseil 
à donner est de multiplier les prairies artificielles; c'est par 
ce procédé qu'il est parvenu à supprimer ses jachères , i 
engraisser^ à fertiliser son sol , à obtenir des récoltes abon- 
dante! en tous genres 9 récoltes qui soutiendront à l'aveDir 
avantageusement la comparaison avec celles de ses voisins, 
dont la terre, de leur aveu , vaut mieux que la sienne. 

Avec ses masses de fourrages il nourrit de nombreux 
troupeaux. 

Plantation des Arbres et des Routes» 

Chercher à inspirer le goût de multiplier les arbres, 
chercher à prquver qu'il faut rendre les routes meilleures 
est coopérer tout à la 'fois au bien-être de Tagriculture, 
au bien-être de l'industrie et du commerce. M. le che- 
valier de Bucelly D'Estbées vous a lu et vous ave* approuvé 
un mémpire sur les plantations des routes. 

« Point de beaux sites sans de grandes masses d'arbreSi 
point de belles routes sans plantations , v a dit notre bono- 
rable Collègue , et Messieurs , à cet égard il a eu peu de 
peine à vous persuader; mais ce qui vous a frappé le pj^^ 
dans'sa dissertation, c'est après avoir parlé de la nécessité 
de planter les routes^ la justesse avec laquelk il développe 
cette vérité agronomique. 

Il faut appliquer la nature des arbres à la terres 

Vbus vous êtes associés à ce vœu de voir Tadministration 
prescrire et protéger les plantations, source de prospérité, 
ornement du pay#, de la voir former des pépinières dépar- 
tementales; et ce vœru s*est en partie réalisé. 



Culture des Pommiers. 

M. BbuziER d'ËstbuilIy, tous a entretenu de la cuftoM 
des pommes à cidre; cette culture convient, suivant lui, & 
la coAsfft ution dçs habitans de nos contrées , elle leur-donno 
de Ténergie , de l'activité , de la galté. 

Il rappelle fa progression toujours croissante des planta- 
ti<ms de pommiers. 

Il a fait d'excellentes remarques sur le soFdes pépinières 
et sur la nature des graines.- 

« Oo doit toujours , dans les plantations , prendre les 
jeunes arbres qui ont cru dans un ferrain d'une qualité 
inférieure à celui dans lequel on les plante. » 

ËoHn H vaus a fait part d'un |frocédé employé par M. 
ViEFviLLE , de Tugny. 

Ce procédé consiste à pratiquer un fossé circulaire à un 
mètre des jeunes arbres de 4 ^ ^ ^ns, à le remplir de 
inmier. Les racines parviennent bientôt dans ce terrain , 
^t les arbres y puisent les élémens d'une végétation vraî- 
Bieot surpreaante^ • 

Culture du Lik et du Chanvre. 

Depuis*loQg-t§mps les efforts de notre industrie se sùfki 
portés vers là fSafbrication des tissus de soie. Faine et coton; 
niais fa culture ^ la filature et Fe tissage des lins sont restés « 
il faut l'avouer , en arrière des progrès généraux.. 

M. De Galbois » intimement convaincu qu'iliserait inté- 
ressant de voir se développer davantage cette branche d'in^ 
dustrie dans notre belle patrie » d'aut«nt plus qu'elle se 
rattache à l'agriculture , a fixé votre attention sur la culture 
Su Cq et du chan'nre dans notre département.^ 
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Ea culture du lin dans quelques communes sur les bord» 
de rOise et de la Somme est due,' il y a un siècle enriron, 
à . un étranger. Pendant cinquante années les développe- 
aaens furent peu sensibles* Vers 1763 » un curé des environs 
de La Fère , M. Lemaire, d'Aehcry-Mayot , essayade semer 
du lin en mars contre Tusage adopté; son essai réussit, oa 
renouvela ses expériences , surtoul dans les environs de 
Moy . Depuis , un commerce important s'établit dans les com' 
munes environnantes , commerce qui , à raison des res- 
sources et des avantages que présentent les localités» sem- 
ble devoir y rester fixé* 

Vous ne quitterez pas , Messieurs » cette iiiCroduction 
sans dire. : deux fois heureux le pays qui possède de ces 
prêtres qui , semblablesau curé d'Achery-Mayot , s'occupent 
du bonheur de leurs concitoyens. Que son nom passe à la 
postérité 1 et sachons gré à Tauteur de nous l'avoir rappelé 
dans cette circonstaofe. 

M. le Baron De Galbois a divisé sa notice en dix para- 
graphes : 

Le 1" traite des usages suivis par les liniers poar se 
procurer le lin; le s™*, des époques de l'ensemencemenl; 
le S""', des terres que l'on choisit pour cultiver le lin; le 
4"**, de la préparation des terres; le 5"*, des semences; 
lé 6°*', des soins à donnera la plante; le J"*, du rouissage 
et de la préparation de la filasse du lin; le 8"', de la sé- 
paration d'avec la paille ou cbenevotte; le g"*, des ma- 
chines à broyer le lin* Dans ce paragraphe, l'auteur déclare 
qu'Ai ne se sert pas de machines à broyer le lin dans le 
département de TAisne , non pas qu^on en ait essayé, mais 
parce que les liniers n'y ont trouvé-aucun avantage, qu'ils 
sont revenus à l'ancienne méthode /parce que l'ancienoe 
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méthode leurcMveoaît mieux; le lo""*, traite ducbanTre, 

Et pour se rien laisser à désirer , il nous a donné un 
aperçu des dépenses et des produits de la culture et de la 
manipulation du lin. « 

Il termine en ces termes : 

t On sait que les anglais viennent s'approvisionner da 
Kd chez nous , tâchons de tirer de la profonde ornière de 
la routine le commerce , la culture des lins ; faisons tout 
pour que ce produit de notre sol occupe la première place » 
celle qui lui convient sous tous les rapports. • 

H. B"^ Paillette vous a fait hommage d'une machine 
propre k broyer le lin , inventée en Angleterre , il y a quel- 
ques années. Elle est destinée à Tusage des maisons de 
travail , particulièrement à celui des gens de la campagne : 
elle doit faciliier aux femmes une occupation pénible. 

M. Paillbttb a aussi donné quelques notes pour en dé- 
montrer le mécanisme peu compliqué. 

Des sommes importantes ont été employées » dans les 
dernières années , pour les filatures de lin à la mécanique , 
montées d'après divers systèmes ; plusieurs se sont établies 
dans l'arrondissement de St-Quentin. On a sincèrement 
et avec justice admiré leurs produits , mais en industrie il 
be suffit pas d'exciter l'admiration , il faut obtenir des bé- 
néfices et provoquer là consommation par des prix modérés. 

M. MoBET s'est attaché à prouver , en prenant avec cha- 
leur la cause des cultivateurs , des tisserands et filateurs de 
lin , que cette industrie agricole ne peut se soutenir qu'en 
obtenant une protection toute particulière* 

Il a combattu ces théories plus ou moins spécieuses , 
Oiâis presque toujours fausses dans leur application» à l'aide 
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desqaelles on réclame des changement M régime actoel 
des douanes et la suppression des droits d^importation. 

* Il a démontré par des faits que le commerce des Uns est 
en ce moment presqu'anéauti; que nous ne pouvons sup- 
porter la concurrence de l'étranger ; que la naissante in- 
dustrie des filatures de lin h la mécanique languit de toutes 
parts, et que les établissemens les mieux montés , les plus 
sagement dirigés» sont forcés de cesser leurs travaux pav 
la mévente de leurs produits. 

ÂMELIORÀTIOK DES LAINES. 

Messieurs , il est une source de prospérité dont on seiip 

ble méconnaître les avantages et qui est l'objet de conti- 

mielles attaques. Vous avez présent! que je veux parler 

' de l'augmentation et de l'amélioration do nos bêtes à laine. 

M. De Galbois vous a lu une notice pleine de faits, 
d'observations , fruits de ses soins assidus, sur les troupeaux 
xoérlnos et les troupeaux picards ,. et qui répond à ces 
attaques. 

Une seule citation vous donnera àccunaltre la pensée 
dominante de l'auteur. 

Après avoir établi qu'en élevant un troupeau on veut...» 
fournir one bonne et abondante nourriture à la population» 
fournir à nos fabriques la matière première qu'elles em- 
ploient pour enrichir notre commerce et vendre , en défi- 
nitive^ le plus cher possible l'herbe de nos prairies , 

Il ajoute : c Eh bienl pour atteindre ce but plus facile- 
ment , bannissons du sol de. la France toutes les espèces 
ovines dégradées par la misère, la routine , le mélange non 
calculé des sangs; louons avec justice les' mérinos de haute 
finesse; préconisons l'élève de cette race chez nos proprié- 



taires r&raux ou chez nos fermiers s efc soit que les types 
proyiennent des béliers de race électorale de Tassociation 
de M. Tebnaux > soit qu'ils proviennent des béliers de Pjaz , 
soit des premiers choix de Rambouillet. 

» Cette direction une fois donnée^ faisons marcher à la 
suite Télère des moutons de Dishley ; obtenons par d'habiles 
croisemens des races analogues « qui auront pour nous le 
double avantage de nous fournir de bonne viande de bou- 
cherie et de quadrupler la valeur des toisons jarreuses de 
nos races communes. » 

L'auteur indique ensuite comment il a introduit dans 
son domaine de Moy les moutons anglais » comment il les 
élève, comment il a conservé» augmenté, acclimaté son 
troupeau , le parti avantageux qu'il en tire* 

Il a essayé des croisemens avec des brebis mérinos et des 
picardes ; ces croisemens ont eu d'assez beaux résultats j 
et leurs laines* ont été placées à la dernière exposition du 
Louvre y sous le n* i5ig. 

Il cite les noms de MM. André , de Brissy , Ducauroy 
tX Saussier qui ont adopté ce genre d'amélioration, qui ont 
pris le bélier anglais. 

Il se résume en disant que son opinion est bien certai-* 
nement en faveur de la race mérinq superfine , quand on a 
les localités qui lui conviennent; de même aussi qu'il re- 
garde comme très-avantageux dé se livrer à l'éducation 
des moutons anglais Dishley , là où le mérinos ne peut pas 
Tirre. 

Ferme modèle. 

Les lumières répandues par les sociétés d'agriculture, 
les observations et les conseils contenus dans une foule dt 



-4o- 
l>on$^ ouvrages ^ exercent une inflaence utile sur les pro-* 
grès de Tart. Cet arantage n'est pourtant senti que par le 
plus petit nombre descaltirateurs. Pour profiter des bonnes 
doctrines » il fiiut avoir une certaine docilité dans l'esprit , 
une raison assez éclairée pour ne..pas douter de la per- 
fectibilité des méthodes de culture , pour croire qu'on peut 
changer quelque chose à la sienne » et qu'il y a des hommes 
plus avancés que nous dans la carrière* Ces qualités sont 
peut-être plus rares chez les cultivateurs que dans les 
autres classes : les raisonn^nens que nous tentons de leur 
faii^ sont souvent accueillis par un sourire de dédain et 
presque de pitié, 

« Quels sont les moyens efficaces do [persuasion à em- 
ployer? Quelle est la marche à suivre pour réussir , vous a 
dit M. Martii! 9 de Vigneux, en vous présentant un projet 
d'*exploitatîon normale. Il faut parler aux yeux , il faut 
éveiller Tintérêt personnel, il fiiut démontrer par l'expé- 
rience et les faits qu'il existe une méthode plus productive 
que celle qui est pratiquée depuis long-temps. 

» C'est à vous , Messieurs > a-t-il ajouté , de provoquer 
l'établissement d'une ferme modèle où l'on réunirait les 
meilleurs procédés de culture , les instrumens aratoires les 
plus appropriés au sol de notre département , les productions 
aliciennes et nouvelles dont notre terre peut s'enrichir» un 
choix d'animaux , chevaux , vaches et brebis , qui, parleur 
ibrme » leur force et leur valeur puissent servir d'exemple. 

» Là chaque cultivateur viendrait observer et s'instruire; 
là il pourrait envoyer, ceux de ses enfans qu'il destine à la 
culture pour y recevoir une instruction pratique et gratuite. 

» Tous les ans , à des époques fixées pal* vous et sur des 
sujets que vous auriez proposés , il y aurait réunion ot 
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concours. Xes récompenses accordées seraient upe charrue 
perfectionnée , une herse de fer , un scarificateur et mém0 
un contre d'honneut; pourquoi ne donnerait-on pas.cett0 
qualification à un instrument qui contribue à faire yivre les 
hommes, tandis qu'on ie donne à celui qui les tue. 

• A côté de cette ferme modèle » vous a dit encore l'ho-^ 
noraUe Correspondant , vous formerez un jardin fruitier» 
vous formerez de bons horticulteurs. 

9tEn vain on opposera Tinfertilité de la terre » la tempé- 
rature du climat, vous ne cesserez de répéter : 

'« Travaillez/ prenez de là peine , 
» C'est le fonds qi|i manque le moins» 9 

M. De Galbois, dans une de vos dernières séance^, voué 
a prévenus quela Société royale d'agriculture de Paris cher- 
che des agriculteur^pour servir de modèles , en conduisan\ 
leur fermé d'après les principes qui leur seront indiqués; 

Qu'elle désire qu'un département prenne l'initiative ; 

Qu'elle a pensé au département de l'Aisne , qui ne peut 
jamais être eu retard quand il s'agit de l'intérêt national et 
du progrès des lumières. 

M. De Galbois vous a désigné les objets dont on devait 
s'occuper dans une ferme modèle; cet établissement oblige 
seulement h quelques avances dont le propriétaire est par 
la suite amplement dédommagé. 
' il a proposé une souscription. 

Yovs avez ac(^ueilli favorablement le' discours de Af. 
Mabtin , les propositions de la . Société centrale , celle dû 
M. De Galbois. 

Vous ne perdrez pas cet objet de vue. Notre arrondisse- 
ment, qui a porté si haut l'industrie manufacturière, ne 
ie distinguera pas moins païf son industrie agricole. 
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On mus a déjà &it le reproche de n'être que de simples 
théoriciens » comme si la théorie avait jamais nni à la pra- 
tique. 

Mais le temps n'est peut-être pas éloigné où vous parlerez 
à tous les regards , où vous pourrez présenter aux plus 
incrédules les résultats de la nouvelle agriculture et leur 
faire apprécier la différence qui existe entre elle et l'agri- 
culture de nos pères. 

Question des Laines. 

La situation fâcheuse où se trouvent les propriétaires de 
troupeaux y par suite de la dépréciation des mérinos, a 
soulevé de graves questions. 

M. le comte De PoUgnac a. demandé à la chambre des 
Députés la prohibition des laines fines venant de l'étranger; 
sa demande a retenti dans la France entièro » et dans la 
discussion de cette pétition , pour la première fois on a en- 
tendu parler de la liberté illimitée du commerce. 

Vous avez été appelé à donner votre o{Hnion, vous l'avez 
fait avec indépendance et franchise. 

Le ministre vous a demandé : 

• Quelle a été , pendant les dernières années > l'influence 
de la baisse progressive des laines sur la situation des agri- 
culteurs ? 

• Quels sont les prix où il serait à désirer que remontas- 
s^t les laines fines et les laines communes , pour que les 
cultivateurs pussent se livrer avec espoir de bénéfice à élever 
les animaux qui donnent ce genre de produit? • 

Vous avez senti l'importance de ces questions; vous avez 
nommé une commission spéciale. 
Trois mémoires intéresaans vou9 sont parvenus» 



Le premier, de M» ObTubehnsç le second, de M. FmvqviKà 
D*Héroubl; le troisième, de MM. Debeotonnb, Martin, 

DfiLTAL, CaBLIER , DuFLOT et GoLLIETTB. 

Tous ont prouvé que notre agriculture, appliquée à la 
production des laines , était réellement en souffrance» 

Tous , sans se renfermer dans les termes de la question 
du ministre , ont soutenu que , pour assurer aux bergeries 
une Férilab le protection, il n'est qu'un moyen , celqi d'im^ 
poser sur les laines étrangères un droit assez élevé pour les 
mettre hors de concurrence quant à la consommation inté- 
rieure. 

M. Db TiTRENNEa signalé comme mal perçu le droit pris 
sur les animaux à l'entrée des lieux de consommations Ce 
droit; se perçoit par tête; suivant lui il devrait être propor- 
tionaé au poids. 

Les boucliers alors tourneraient leurs spéculations vers 
Do$ troupeaux indigènes, et l'agriculture y gagnerait en 
outre la facilité de se livrer sans dommage à la production 
de laines plus fines qui ne sauraient croître sur les grands 
Animaux. ' 

Sur le rapport de M. Gavet , au nom de votre commise 
^ion, vous avez résolu ainsi les questions du ministre r 

Pendant les dernières années la baisse progressive des 
laines a exercé sur la situation des agriculteurs une fâcheuse 
influence ; 

Et en reconnaissant qu'un troupeau est un objet de pre^ 
mière nécessité dans une exploitation rurale, car sans 
troupeau pas d'engrais , sans engrais pas de récolté , il 
serait à désirer que le prix des laines fines et des laines 
communes remontât à un quart en sus du prix actuel; le 
Cultivateur se livrerait alorç avec espoir de bénéfice à élever 
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les anÎBitux qui donnent m g«nre de produil à PamMiora- 
lion des laine». 

Mais, Messieurs, pour parvenir à cette auginentation, 
«ui?ant les uns, il faut prohiber les laines étrangères; sui- 
vant d'autres » on ne peut protéger Tagriculture qu'en don- 
nant au eonunerce une liberté illimitée. 

Le ministre n'avait rien demandé à oet égard, mais 
Texamen de ces deux systèmes se rattachaient indirecte- 
ment à ces demandes; vous saviez d'ailleurs qu'ils avaient 
excité toute la sollicitude du gouvernement qui. avait créé 
une commission d'enquête. 

Vous avez choisi une seconde commission. Comme la 
première elle a recueilli les &its , les documens qui pou- 
vaient l'éclairer. Elle s'est entourée de toutes les notabilités , 
tant agriceles que manufacturières, industrielles et com- 
merçantes du département; et après le plus mûr examen elle 
a chargé M. Fouquikb D'Hébouel de résumer sa discussion. 
I Dans ce rapport la commission a successivement examiné : 

'l^ Quels ont été les résultats de l'introduction desméri* 
nos sur la prospérité de la Franpe et plus spécialement sur 
celle de l'agriculture ; et elle a conclu que son introduction 
avait été l'une des principales causes des progrès que l'in- 
dustrie agricole a faits depuis trente ans; que cette précieuse 
race a contribué à la prospérité de la France , et qu'on ne 
peut parvenir à la suppression des jachères que par de 
nombreux troupeaux. 

2*". Quel sera le résultat de la dépréciation des laines 
fines y et s'il n'y aurait pas de l'avantage à remplacer les 
moutons mérinos par d'autres races ; et elle a conclu qu'au 
prix où: sont les laines il y a perte pour le cultirateur à 
conserver les mérinos pour leurs laines ; qu'il est imposai- 
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ble de les remplacer par la race anglaise qai ne peut prosit 
pérer dans la plus grande partie de notre département; que 
l'ancienne race picarde ne peut offrir plus de bénéfice qu6 
les mérinos qu'on ne peut remplacer avec avantage que par 
les races précoces et prolifiques qui fournissent pour la 
boucherie d«$ animaux d'un grand poids et d'un engrai» 
facile. 

5\ Quels sont les pays qui peuvent entrer en concur-. 
rence avec nous pour Féducation des moutons et le prix 
auquel ils peuvent livrer leurs laines? Et elle a décidé que 
nous ne pouvions soutenir la concurrence avec aucun des 
pays étrangers dont quelques-uns , tels que la Grimée , l'Es- 
pagne , la Nouvelle- Hollande , peuvent livrer leurs laines à 
moitié prix de ce qu'elles nous coûtent. 

4*. Quelle est la législation qui régit les laines et les tissus 
qu'on en fabrique , et quelles sont les modifications qu'elle 
a éprouvées? 

Après avoir rappelé succinctement cette législation , elle 
a déclaré que le changement opéré par la loi du 17 mai 
1826, du droit fixe en un droit proportionnel de 3o pour, 
cent , a été nuisible à l'agriculture emoccasionant la baisse 
des laines intermédiaires , et qu'il est d'autant plus à dési- 
rer qu'on établisse un droit fixe sur les laines étrangères 
qu^on évitera par là tous moyens de fraude et toutes dis- 
cussions entré tes douanes et les négocians. 

5**. Enfin quels seraient les résultats de la prohibition des 
laines étrangères , de leur admission franche de tout droit 
ou soumise à une taxe qui serait restituée à la sortie des 
tissus? Et elle a décidé entre autres choses que la prohi- 
bition e^ la libre entrée des laines étrangères seraient aussi 
nuisibles à l'agriculture qu'aux manufactures; que , pour 

4 
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assurer la prospérité de ces deux branches si importaentes 
de là fortune |iublic|ae, il faudrait mettre sur les laines, à 
leur entrée en France^ un droit fixe assez éloFé pour que 
les propriétaires de nos troupeaux pussent soutenir avec 
avantage la concurrence des pays étrangers « et accorder 
à la sortie des étoffes de laine une prime proportionnée , ou 
plutôt supérieure aux droits» afin de fiiciliter Fexportation. 

Ce rapport 9 au sein même de votre Société, a donné 
lieu à de vifs débats , vous y avez consacré une séance 
générale toute entière* 

Vous vous êtes trouvés divisés sur un point important, 
sur celui de savoir si la race des moutons anglais pouvait 
ou ne pouvait pas ^prospérer dans une grande partie de 
notre département L'introduction de cette race est une 
amélioration ; et sur l'ensemble du rapport , M. Merlin a 
prononcé un discours dont nous citerons quelques passages* 

c Nous sommes d'avis unanime , a dit M. Meelin , 
que la plus grande) partie des troupeaux à longues laines 
ne peuvent soutenir la concurrence des laines fines étran- 
gères; mais c'est à des causes différentes que nous attri- 
buons ce malaise. J'adopte, à cet égard, une grande 
partie des motifs de la commission; mais je crois aussi que 
les cultivateurs sont loin d'avoir fait tous leurs efforts pour 
améliorer leurs troupeaux. 

9 La France peut-elle produire des laines aussi fines? 
Oui, elle le peut, mais non les livrer au même prix. G^est 
donc en ce sens que je suis d'avis que cette industrie 
agricole a besoin d'être protégée et qu'il est nécessaire de 
frapper à la frontière les laines étrangères d'un droit tel , 
qu'à égalité de finesse , les nôtres puissent obtenir la pré- 
férence, et ici je ne partage pas l'avis de notre Itappor- 
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teuf; je persiste h penser que le droit proportionnel de SS 
pour cent est l>ien préférable au droit fixe. « • • • ^ . a^ 

M, Mbbuit termine ainsi : 

c Le vaisseau de l'état» dirigé par des pilotes, habiles et 
pradens, après avoir réparé les avaries causées par une 
tempête déplorable » s'avance majestueusement sur l'océan 
politique; le pavillon français est en honneur partout» 
dans le Tage où il est la bouée de sauvetage des victimes 
de la plus exécrable usurpation « comme d^ns les mers 
d'Amérique, où lisait obtenir l'exécution des traités; il 
prélude à Navarin et à Patras aux nouvelles destinées d'un 
peuple qu'il rend à la civilisation , tandis que d'autrea 
français chargés d'une mission non moins glorieuse , mais 
plus pacifique , le font flotter de nouveau aux rives du Nil 
ainsi qu'aux Pyramides. La France est encore la grande 
nation : nous le devons au bienfait du gouvernement cona- 
titutionnel qui nous régit et sous lequel toutes les industrie^ 
contribuent d'une ipanière immédiate à la prospérité.^ No* 
perdons pa6 de vue ce bien général; ne nous montrons pas 
égoïstes et sachons nous imposer quelques sacrifices en' 
ûveur' de l'intérêt de tous. » 

Vous avez , Messieurs , adopté les conclusions de votre 
commission» persuadés que lever toute prohibition sur les 
lames étrangères porterait un coup &tal à notre agricu|* 
ttfre, à notre commerce, sans néanmoins repousser una^ 
idée grande et généreuse; et vous avez chargé MM*. Djl 
Galbois et FouQuiBB D'HàaouEi* de les défendre devant la . 
Commission d'enquête. 

Nous devons ici placer la lettre qui vous a été écrite par 
H* TfiufAvx aine, dans laquelle il combat une partie du^ 
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rappôrt de»H. FovQVin D'Hèboubl, la Société ayant 4é'- 
cidé qu!elle£^ait impriaiée avec ses mémoires pour attester 
son impartialité^ et plus encore pour rendre hommage avec 
touteda Fx^nce au beau caractère de l'hoa^rable Député 
du département xle la Seine. 

ae uù t/occeée aea ti/a^ncej^ ty^réifj ^e^' 

lÎESIjLKUJLS ST CHKBS COLLEflUES, 

^ Pai lu, k la page x8 d^un rapport qui vous a été présenté 
le i4 décembre dernier, sur les questions qui vous avaient été 
adressées par le Ministre du commerce , relativement aux causes 
de la baisse des laines mérinos et aux moyens à employer pour 
leur vendre de la valeur, qu'en soutenant le ai mai précédent 
dans la séance de la Société royale et centrale d*a|^iculture 
qi^ plus les djvitt sur des Urnes avaient augmenté par des 
mesures de douane et plus le prix en apoit baissé en France , 
f avais avancé une assertion totalement fausse , .ainsi que 
pouvaient V attester les cultivateurs qui assistaient à la lecture 
de ce rapport, 

'Cést avec un véritable regret qu« j'ai lu ces paroles que M« 
lé Rapporteur i)rend au reste soin de contredire ensuite lui- 
méttievers le bas de la page en disant: « Que malgré la coin-- 
cidence frappante qui existe entre l'époque de la promulgation 
de la loi du i'] mai 1816 et la baisse des laines ^ Une vou- 
tirait pas affirmer que laloiest la seule cause de la baisse, t^ 
IV reconnaît donc que cette loi a bien pu y être pour quelque 
xhose; par conséquent je n*ai pas émis une assertion plus erro- 



née qae celle de M« le RappoiteHr en' remarqùàht comme Ttiif 
la coïncidence dont il parle et que j*ayais aperçue le premier ^ 
sans doute , à cause de ma double qualité de propriétaiire d# 
troupeaux et de manufacturier. 

Afin d'éclairer la question qui noua occupe et tous mettre t 
portée de juger sur quelle base s'appuie mon opinion, je crois 
ntile de tous communiquer des tableaux synoptiques que j'ai 
établis d'après les différentes positions par lesqoelle» a passé lé 
eomnierce des laines depuis 1814. 

L'œil y est d'abord frappé d'un fait, c'est quç plus on a Mig- 
mente les droits d'entrée sur les laines étrangères et plus cetto 
marchandise a baissé à l'intérieur. S'il était yrai que la prohi- 
bition dût avoir pour résultat infaillible d'augmenter la valeur 
âes laines en France , il serait impossible que toute élévation 
quelconque des droits qui serait un pas vers cette prohibition 
n'eut pas pour effet inévitable de suspendre ou même d'arrêter 
tont-à-fait la baisse ^ si toutefois elle n'arrivait pas enfin à pro* 
duîre la hausse , tandis qu'au contraire il se trouve que chaque 
augmentation du tarif a été suivie d'une nouvelle inipulsion vers 
la dépréciation des laines. Il faut bien se décider à reconnaître 
qu'il doit exister une corrélation entre cette cause et cet effet , 
ptdsque Tune ne se présente jamais sans que l'autre ne se fasse 
sentir plus ou moins prompiepient , suivant que d'autres cir- 
constances viennent retarder ou accélérer le moiivemeiit. En 
vain objecterait-on Texemple des années 1824 et iSsS. Sans 
nier précisément que Faugmentation des droits ait pu produjac* 
dans ce commercer une perturbation inattendue qui 7 ait amène 
isine amélioration momentanée , je pense qu'elle est due surtout 
à ce que les fabricàns de draps ayant à cette époque beaucoup 
diminné leurs prix un vaste écoulement ftit ouvert à leurs pro* 
dnits , tant au dedans qu'au dehors , et que voyant Tes ventes 
prendre une grande activité ils ont du s'assurer aussitôt et^ 
l'envie l'un de l'autre la niatièi^ première nécessaire à l'entretieil 
de leurs manufactures; Cette conciurence a amené tout naturels 
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lement on mon^ement de favear dans les prix , mouTeinent qui 
a ensuite cédé à TefFet ordinaire, et déjà obsenré plusieurs fois, 
du tarif» 

Je joins aussi à ces tableaux un relevé fait par M. Civrnr, pro- 
priétaire à Orsigny, et possesseur d*nn troupeau considérable, 
d'après les livres de tenue de ses bei^eries et accompagné de 
réflexions qui indiquent suffisamment qu'il ne diffère pas s^si- 
blement de mon opinion sur la question qui nous occupe. 

]e désirerais. Messieurs, et ma qualité de Collègue me 
donne Tespoir fondé que tous accueillerez ma demande , qae 
vous voulussiez bien faire insérer cette lettre dans la publication 
de vos travaux. 

Agréez, Messieurs, l'assurance delà considération très-distin- 
guée avec laquelle j*ai Thonneur d'être 

Votre très-humble 



et très-obéissant serviteur. 
J.-L. TERNAUX. 



Paris , le a3 mars iSig. 



P. S, Je n'ai point dit et je n'ai pas dft dire, dans la séance de la Société 
d'agriculture, que Timpôt mis sur les laines étrangères à leur entrée en Fno- 
cearait dû faire baisser les mêmes produits indiqués.J'ai^senlementsootena 
que cet effet avait constamment en lieu ; j'ajoutais qne je l'attribuais à ce 
qoe les consommateurs s'étaient jetés sur les étoffes de coton et par là 
t'étaient soustraits aux résultats de la valeur factice donnée k la laine par 
'l%np6t; qu'ainsi les fournitures des fabriques, soit pour l'intérieur soit 
pour l'exportation » avaient diminué , et qœ le défaut de ccncnrrence 
entre les acheteurs avait amené une dépréciation de cette matière pre- 
mière. J'ai dit encore que le droit pr^enda protecteur pour l'agricultarc , 
BOD-seulement ne lui avait pas été utile, mais qu'il avait été désastreux 
|>oar notre Industrie y puisqu'il avait amené ce dépérissement de ma mani' 
facture de lainage, cumnie je l'ai annoncé à la tribune, en avril i8ao, Lei 
^its confirmatifs de ce qne j'avance et de ce qne j'avais^prévu sont pateos; 
^ sont asues frappant pour que Je* doive persister avec confiance dant 
RM mimièrt d« voir; 



ScR l'importation des Lins £t Chanvres. 

Sur la proposition de M. Mobet , vous avez renvoyé à ta 
même commission la question d'importation des lins et de» 
ehanvres » question non moins importante , et sur k rapport 
de M. Gatet : 

Vous avez ordonné que la notice de M. Mobet en faveur 
des cultivateurs et tisserands de lin , serait adressée à la 
commission d'enqnête. Vous avez peint la position fâcheuse 
d'une industrie agricole , qui fait la seule ressource de plu- 
sieurs cantons de notre arrondissement et de l'arrondisse- 
meqt de Laon. Vous avez dit , et avec vérité, que cette indus- 
trie ne peut être e£Qcacemettt protégée que par une augmen- 
tation de droit sur les lins , fils de lin , les toiles fines venant 
de l'étranger » laissant néanmoins à la commission le soin 
de fixer, dans l'intérêt de nos fabriques, le degré de finesse 
auquel il conviendra de modérer ou de supprimer toute 
espèce de droits, 

La Société centrale d'agriculture vous a adressé une série 
de questions relatives au rouissage, au broiement du chan- 
vre et du lin , et vous avez satisfait à toutes ces questions. 

Éducation des Chevaux. 

Le premier magistrat de notre département nous a de- 
mandé encore , au nom du ministre : 

Quels sont les encouragemens les plus propres à favoriser 
l'éducation des chevaux dans chaque localité ? 

Il vous a chargé d'examiner si le mode actuel de distri- 
bution des primes pour les jumens , d'approbation pour les 
étalons et de primes dans les concours est réellement lé plus 
convenable aux diverses circonstances dans lesquelles so 



trouve le département , par rapport à l'édacation des cfie- 
Taux » et dam le cas contraire , quel serait le mode à pré 
férer , quelle devrait être , dans Tun et l'autre cas , la coop^' 
ration respective du dépaiaemeni et du gouvernement pour 
Texécution du mode adopté ? 

Le rapport conciset lumineux de M. Lemairb » au nom d'une 
commission spéciale , répond de tout le zèle de la Société. 
En moins de quinze jours plusieurs mémoires vous ont été 
soumis; le premier, de M. Niay; le second» de M. D'Es- 
TB^ESy du Tronquojr; le troisième, de M. DeLatoue-Dup». 

Aucun des points posés par le ministre n'est resté sans 
réponse. Vous avez approuvé à l'unanimité les propositions 
du rapport. 

Vous avez conclu r 

1*. A la suppression du dépôt de Braisne; 

•'• A la vente publique des étalons au chef-lieu d'arron- 
* dissement , pour être le prix de cette vente employé à l'ac- 
qqisition de nouveaux étalons; 

3^ Au placement de deux à cinq étalons par canton : 
ces étalons seraient choisis dans les races indiquées au 
rapport ; 

4^ A la distribution des primes aux chefs-lieux d'arron- 
dissemens. 

5*. A la suppression des primes pour les jumens saillies 
qui n'auraient point donné de produit; 

6*. Outre le concours d'arrondissement, à un concours 
supérieur au chef-lieu du département; 

y. Et à la création des jurys d'arrondissement , et à 
celle d^un jury central , avec les attributions nécessaire» 
au système proposé. 
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Exposition des Produits de l*Indtjstbie. 

MM. Chenan et Duthitleul tous ont envoyé une notice 
sur l'exposition de Douai en 18^7 » et sur les résultats 
qu'elle a produits. 

Tout en reconnaissant que cette publication leur fait le 
plus grand honneur , nous signalerons les avantages de ces 
expositions* 

Elles servent à établir ou à maintenir la réputation des 
. oumers et des (abricans; elles entretiennent une émulation 
nécessaire et profitable à la fois aux vainqueurs et aux 
vaincus , fournissent des sujets de comparaison » font naître 
évidemment une plus grande somme de précautions et de 
recherches que si chacuQ travaillait dans l'ombre san» l'e^ 
poir d'une mention glorieuse ^ sans chercher à étendre le 
cercle étroit de ses relations extérieures ou de ses moyens 
productifs; elles contribuent au développement plus rapide 
des beaux*arts; enfin elles exercent sur la prospérité publi- 
que la plus salutaire influence. 

Vous avez extrait ce que MM. Dutilleul et Chenononi écrit 
relativement aux cours industriels , sollicité la protection 
de nos concitoyens sur les cours de géométrie et de méca- 
niques établis dans notre ville et presque entièrement aban- 
donnés , quand partout l'établissement de ces cours justifie 
les espérances qu'on en avait conçues en faveur de la classe 
ouvrière (1). Vous avez demandé une exposition à Saint- 
Quentin des produits de notre industrie , de nos fabriques 
et de nos manufactures. 
— — *- 

(i) M. Ch. DupiN, dans la Revue encyclopédique, cite le fait 
suivant: 
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SoGiiTiss b'Agbicultttre. 

La Société royale et centrale d'agricuUare de Paris, b 
Société d'horticulture » k ^ciété d'amélioration des laine» 
et un grand nombre de Société» d'agriculture départemen- 
tale « vous ont adressé leur» annale». L'analyse de tous ces 
ouvrages vous a été présentée par MM. Desairs, D'EsTHiss, 
Dvpuis» Paillette et Gavst , et ?ous ayez fait parvenir à b 
connaissance des cultivateurs ce qui pouvait plus partituGè- 
.rement les intéresser, ce qui vous a paru digne dedxer 
leur attention. 

Mention» iioNOfiABLEa. 

Vous devez une mention honorable dans le résumé de 
>os travaux i 

« A S t-£ tienne, un babile ingénieur des mines, ancien élèTS 
de l'école polytechnique, a professé, quelque temps lagéometnff 
4kt la mécanique appliquée» aux arts. Beaucoup d'ouvriers sont 
venus à ses leçons , beaucoup se sont rebutés, mais plosieur» 
ont profité au-delà de toute espérance. Dans le magnifique cU- 
blissement des forges à l'anglaise, à Terrenoire, entre St-Etienne 
«t St-Chamont, il y avait un mécanicien anglais qu'on payai* 
énormément , et qui fatiguait sans cesse par des prétentions 
exorbitantes, il fallut finir par le quitter. Un simple ouvrier de 
la forge avait suivi le cours de géométrie et de mécanique dans 
les momens que n'absorbait pas son travail ; dans ces momens 
encore il avait dessiné , étudié^ calculé ; il finit par sentir sa force? 
îl s'offrit pour remplacer le mécanicien anglais. On repous» 
d'abord son offre avec dérision ; il insista, il demanda qu'on le 
prît du moins à l'essai. Cet essai ne laissa rien à désirer t ^^ 
maintenant le mécanicien de TeiTcnoire est on ancien ouvrier 
de la forge , qui s'est développé à l'aide de l'cnseigpement indufr 
triel , et qui trouvé son bien-être , même en recevant le tiers on 
salaire exorbitant qu'exigilît le.mécanicien anglais. 
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A M. Mabtin fils j deVigneux, pour sa notice sur l'hor- 
ticulture » à M. Adrien Paillette » pour ses expériences sur 
la tourbe de Fère-en-Tardenois , et qu'il vous a communi- 
quées ; à M. André pour son projet d'association à TefTet 
de parvenir à l'établissement d'une ferme modèle. 

Considérations genëeales* 

Enfin y Messieurs , M. Gavet vous a lu quelques considé- 
rations générales sur Tagriculture. 

Il aborde ainsi son sujet : Que iaut-il à la nation firan- 
çaise? Il lui faut de la gloire I 

Depuis cette époque où se réunirent tous les excès des 
préjugés aux abois , toutes les exigeances d'une liberté long- 
temps comprimée » elle ne rêve plus que l'idée de concourir 
à la grandeur du pays , elle ne rêve plus que le bien public » 
elle n'a plus d'autre existence. 

Sous les bannières de la liberté, on la voit renverser b 
système féodal; sous un conquérant elle grandit en Egypte 
devant ces paroles qui ne périront pas : Du haut de cespyror 
mides quarante siècles nous contemplent I 

Par d'immortelles campagnes elle s'attire l'admiration du 
monde , elle obtient de ses' ennemis le titre de la nation la 
plus valeureuse qui ait jamais existé; 

Et si on la voit tomber ce n'est qu'écrasée par le nombre* 

Bientôt, rassasiée des combats, elle aspire à une autre 
gloire ; les arts lui ouvrent les routes brillantes de l'immor- 
talilé , elle s'y précipite. 

Le peindre a retrouvé ses pinceaux , le sculpteur son 
ciseau, r^rchitecte ses plans, le commerçant ses spécu- 
lations, i agriculteur sa charrue. • • 

L'auteur donne à cette pensée quelque développement; 
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II cite ce qa^écrivait il y a cinquante ans sur l'agrîcoluirv 
Tabbé Raynal , puis il s'écrie : « Qui, en lisant les réflexions 
de ce grand écrivain» réflexions pourtant si simples» si 
naturelles , ne les a pas regardées comme Tutopie d'uo 
philantrope: il était réservé à notre siècle de les justifier. » 
Les Français comme les Romains ont fait retentir Tuni- 
▼ers du bruit de leurs armes , mais plus heureux que les 
Romains» ce qu'ils avaient envahi leur fut enlevé assez tôt 
pour ne leur laisser que le souvenir de la gloire* Les Ro- 
mains avaient augmenté le nombre de leurs esclaves » ils 
devinrent esclaves eux-mêmes; les Français» au contraire, 
ont détruit l'esclavage pour toujours ; ils^ ont demandé à 
la liberté ses inspirations » ils ont obtenu de nouveaux triom- 
phes. 

La nation française a compris pour ne plus Toublier que 
ragricolture est la véritable richesse » la force intérieure 
des états. » 

M. Gavet rappelle en peu de mots les progr&a de notre 
agriculture , et il termine ainsi : 

c A ce tableau si vrai on opposera peut-être le malaise 
de l'agriculture » le malaise de l'industrie et du commerce. 
Je dirai : La^ nation française combat les événemens » ne les 
maîtrise pas ; elle peut tomber encore , elle se relèvera 
toujours :. jamais on ne la verra renoncer à la gloire. » 

Tel est. Messieurs , Texposé fidèle de tout ce que vous 
avez fait dans l'intérêt de l'agriculture , de l'industrie et du 
commerce. 

Si ce rapport est long, pouvez-vous vous en plaindre? 
Non; car il attestetout ce qu*on doit attendre de la Société. 
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MsSSIEUBS» 

Bans les rapports annuek de toutes les académies , la Lit* 
térature arrive toujours la dernière» comme pour jeter 
quelques fleurs sur les sujets plus austères et plus utiles 
qui ont occupé Tattention des auditeurs. Elle a précédé 
toutes les sciences; et lorsqu'elle leur a cédé une partie de 
son empire , elle a toujours conseryé le droit de plaire à 
toutes les intelligences par ses aimables inspirations. Notre 
Société a senti le besoin de répondre par ses travaux au 
tîlre qu'elle a pris, et de s'occuper principalement de» 
questions d'une utilité générale. Les sciences et l'agricul» 
ture ont trouvé parmi nous de zélés et nombreux inter- 
prètes. Toutefois le domaine varié de la Poésie et de la Lit- 
térature n'a point été négligé , et des compositions remar-- 
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quables ont éoatent charmé les loisirs que tous laissaient 
de plas grayes occupations; mais nous ne pouvons en don- 
ner ici qu'une anftlyse des plus rapides* 

Vous avez entendu un discours de M Simohin sur les 
Affections flUiUeê. Après une courte peinture du bonheur 
qu'elles procurent à Thomme vertueux , notre Collègue en 
recherche l'origine. Il la trouve , non d'ois Taveugle ins- 
tinct, mais dans le développement même de Tintel^eoce. 
Il prouve son opinion en montrant que l'enfant oublie bien 
vite l'absence ou la perte même des auteurs de ses jours» 
tandis que l'homme formé par le temps et l'éducation, 
regrette toute sa vie ceux qui furent les soutiens de son 
enfance et les guides de sa jeunesse. 

L'auteur » poursuivant ses réflexions , expose les différentes 
nuances qui distinguent l'affection d'un fils pour son père de 
celle qu'il porte à sa mère. Sans vouloir rien ôtcr à la pre- 
mière, il reconnaît cependant que la seconde a quelque 
chose de plus tendre, de plus expansif. Il fait comprendre 
le motif de cette dlITérence par le tableau de toutes les 
privations, de tous les sacrifices qu'une mère s'inipose 
sans cesse pour son enfant, depuis le moment de sa nais- 
sance jusqu'au jour où elle se repose du soin d'une tête si 
chère sur l'épouse qu'elle lui choisit. 

M. Lémaire vous a entretenus d'un sujet lugubre, dune 
Promenade au Cimetière du Père Lachaise, L'auteur, 
errant an milieu des tombeaux, s'abandonne aux réflexions 
philosophiques que fait naître le séjour des morts dont u 
foule la cendre. Les pensées qu'il exprime portent Ic^''^' 
preinte d'une sensibilité et d'une mélancolie profondes. 

M. Raison vous* a lu un Mémoire mr la Biblioff'^f^^' 
science modeste mais utile , quoique secondaire. Elle » 
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pu prendre naîssan^ <{ue quand les autres existaient 4é|k. 
Son origine remonte donc à Tépoque ob les livres se son(. 
assez multipliés pour qu^on ait senti le b^oin de recueillir 
et de mettre en ordre ces monumens précieux des travaux 
de Tesprit humain. Elle s*est chargée de nous fournir Id 
fil conducteur qui nous aidât k suivre chacune des sciences 
dans ses découvertes , dans ses expériences » dans ses 
obswvations , en même temps qu'elle les enchaînait les 
unes aux autres dans un ordre systématique.. Par le déve- 
loppement de cet exposé , Fauteur montre ce que fut tour- 
à-tour la h3)liographie dans les premiers siècles de civili* 
sation et de lumières , dans les âges de barbarie et de 
ténèbres; enfin rfaenreuse influence que l'invention de 
Timprimerie a ex^cée sur cette science qui, dès-lors» a 
pris un rang distingué parmi les connaissances humaines. 
M* Daudville a fixé votre attention sur la filiation des 
langues. Dans son introduction il fait remarquer que This- 
ioire Jie nous donne que des notions incomplètes sur les 
différens peuples du globe* Il expose les avantages de la 
linguistique pour la détermination des divers degrés de 
parenté. Mais si cette parenté existe, une première langue, 
a dû exister aussi. L'homme a-t-il inventé ou reçu sa 
parole ? L auteur présente ici un aperçu sur la formation 
de nos idées , du geste , qui est l'expression du sourd-muet 
et le principe de toute écriture; et de la parole qui rem- 
place le geste , et qui, comme lui, est divine. Les articu- 
lations de la parole sont naturelles; mais la tiiéorie de la 
parole n^est point innée. Notre Collègue réfute les objec- 
tions. La parole est transmise; elle est la fondation d'une 
première langue» principe de toutes les autres langues. L'au- 
teur développe les difficultés de saisir dans leur état actuel 
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Us fiU qui conduisent chaque langue k une souche com- 
mune, et il y répond. Puis il présente le tableau de la filia- 
tion de Routes les langues ; elles se réduisent à un très- 
petit nombre susceptible de rapprochemens. Les traditions 
historiques confirment cette donnée. Puisqu^il y a eu une 
première langue, il y a eu une première et unique famille. 
Là conclusion est que les hommes sont frères , vérité sur 
laquelle le christianisme a principalement insisté , et qui 
était inconnue avant lui. 

M. ScBWORER vous a lu un essai sur la manière d'ensei- 
gner et d'étudier les langues modernes , spécialement l'An- 
glais , l'Allemand et ritâlien. Avant d'aborder son sujet , il 
recherche les principales causes qui arrêtent si souvent les 
élèves dans leurs progrès et dans leurs études. Les,dévelop- 
pemens auxquels il se livre né pouvant trouver place ici, 
nous vous rappellerons seulement qu'après avoir présenté 
successivement les sons et les articulations , avec les prin- 
cipales règles de la prosodie de ces langues \ l'auteur re- 
trace quelques fausses articulations et les divers accens de 
certaines provinces de l'Angleterre , de l'Allemagne et de 
I^Italie, en indiquant oib se rencontire la prononciation la 
plus généralement correcte; puis il expose la manière dont 
îl pense que l'on doit enseigner et étudier les langues an- 
glaise , allemande et italienne. Il en présente simultanément 
lés principes généraux et particuliers; if les compare, et 
il s'attache à en faire ressortir les rapports et les diffîrences. 

M. ScHWORER a fait hommage à la Société d'un Discoun 
sur P importance de l'étude des langue» vivantes. 
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OUVRAGES DES MEMBRES CORRESPONDANS. 

M* De Pabbot , à Esdingen (Wurtemberg) , Vous a eu- 
Toyé un ouvrage allemand qui a pour titre : Essai d'un 
développement de la langue, de rorigiite, de F histoire, 
de la mythologie et des rapports civils des Livoniens, des 
Lœttes et des Esthoniens, avec un coup-d'œil sur qu/el^ 
gués peuples voisiiu de la mer Baltique , depuis les temps 
les plus anciens jusqu*à l'introduction du christianisme. 
I)ans le rapport dont vous nous avez chargé » nous nous 
sommes efforcé de vous donner une idée du mérite de ce 
travail » monument précieux d'érudition. 

H. le baron De la Doucette vous a adressé son Philo- 
elès ou les effets d'une imagination romanesque* Le rap- 
port de M. DuBAND vous a fait connaître celle agréable 
production, imitée de l'Agathon de Wieland. Nous •Pa- 
yons pas éprouvé moins de plaisir à la lecture d|3 cette 
heureuse imitation qu'à celle de Touvrage allemand dans 
la langue originale , et nous pensons , comme le Rappor- 
teur » que llVielaûd ne pouvait avoir de plus digne inter- 
prète. Vous avez encore reçu de M. De la Doucette, 
Bel'^étius à Vori^ comédie historique, qui a été repré- 
sentée sur plusieurs théâtres de France et de l'élranger. 
L'auteur y célèbre un trait de la bienfaisance de ce philo- 
sophe. 

M. le baron De Thjèis vous a envoyé son Voyage do 
Policlète à Rome. Cet écrit se distingue par une érutition 
prdbnde et par les charmes d'un style élégant et pur. 

Des avantages que présente pour notre littérature l'inr- 
troduction des langues modernes dans l'éducation : tel 
«st le titre d'un mémoire que M. Pellet vous a lu lui- 

S 



même. Vous afe2 écouté a?ec intérêt ce sujet importa&t , 
traité d'une manière habile, ainsi que les idées de Tauteur 
sur le mode d^intl^oduçtioa des langues anglaise et alle- 
mande dans le cours des études universitaires. 

M. LzQhkx vous a adressé « sous la forme d'une petite 
brbchure^, deux lettres sur V étude du Grée dans les Pays- 
Bas avant le quinzième siècle. Elles contiennent de sa- 
vantes recherches, curieuses surtout pour les hellénistes du 
pays dont il est question. 

Ua excellent discours sur ta nécessité Au travail vous a 
été envoyé par M. Madpassànt. 

Vous avez reçu un volume intitulé .: Méditations e» 
jxrose d*une dame indienne, précédées d'une touchante 
Epître en vers qUe lui adresse M. Paessghiebs. Le rapport 
de M. Girard sur cet ouvrage vous a fait connaître les 
bei^tés et même les légers défiiuts de cette intéressante 
production. 

La Loge de la Phllantropie de St-Quenttn , en faisant 
hommage à la Société d'un exemplaire de ses travaux que 
toute la ville apprécie, vous a donné une marque d'estime à 
la^Ue vous vous êtes montrés sensibles. 

Wau. 

M. DuAAifnvous a lu. Messieurs, une pièce de vers in- 
titulée : Influence de la pauvreté sur la vertu des anciens 
peufâeSj et nous regrettons de ne pouvoir vous en donner 
qu'une idée rapide. L'auteur a cherché ses inspiralfons 
dans ces actions héroïques qui caractérisent les temps an- 
ciens, et il a montré les^peuples perdant tour* à -tour leur 
.gloire et leur liberté , dès que Topulence et le luxe ii sa suits 
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Tenaient éaerver les fimes. Nous allons vous citer le mor- 
ceau où notfo Collègue parlede rhéroïsme des Grecs en 
présence des armées innombrables de la Perse. 

Sut les sièclei anciens transmis à la mémoire » 
Qui jeta tant d'éclat, de noblesse et de gloire? 
La pauvreté. Partout elle a fait les états , 
Formé des citoyens, enfanté des soldats* 
Tant qu'un peuple suivait sa modeste banniâre^ 
Il faisait sous seê lois eourber la lerre entière ; 
Et si des casques d*or n'ornaient pas ses guerriers^ 
La gloire sur leurs fronts déposait ses lauriers* 
Tel fut le sort brillant de la Grèce héroïque. 
Alors que, méprisant le faste asiatique , 
Ses enfans de Xerxès arrêtant la fureur. 
Dansées vils bataillons reportaient la terreur. 
Et forçaient le tyran tremblant pour sa couronne 
A respecter les droits que la pauvreté donne. 
DisHaous, Mardonius , où sont tes bataillons ? 
Ils ont d'un pays pauvre engraissé les sillons. 
Tu veux punir tes Grecs, incendier leurs villes; 
Tremble, Léonidas défend les Thermopylea. 
Et quel prix atlend^U de ses nobles travaux ? 
La Grèce à ses enfans a prpmis des tombeaux..** 

L*auteur suit la Grèce et Rome dans leur grandeur et 
dans leur chute; il montre la religion chrétienne commen- 
çant au sein de la pauvreté , et parcourant bientôt Funirers* 
Enfin, après avoir parlé des crimes que Tamour de l'or fit 
commettre dans le Nouveau-Monde , il ajoute : 

Sur va tableau plus pur pour reposer nos yeux, 
Retournons un moment vers (^ Grecs malheureux 
Qui , long-temps opprimés , au milieu des délices» 
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De leaM nU oppresseurs avaient pris tons les ^tee^ 

L'Ottoman les dëpooille , et ce penple abatta , 

En perdant ses trésors a repris sa Tertn. 

Entendez-Toos ces chants mêlés aux cris d'alarmes? 

Contre ses oppresseurs la Grèce a pris les armes; ' 

Jusques dans les hameaux Je nom de liberté 

Vole de bouche en bouche , k grands cris répété; 

Et sous leurs vieux tombeaux les héros de la Grèce 

A ce sublime élan ont frémi d*alégresse. 

Tel qu'un moment Toilé par un nuage obscur , 

Le soleil disparaît et lance un jour moins pur; 

Mais lorsqu'un calme heureux # fait fuir les tempêtes. 

L'astre plus radieux reparait sur nos têtes ; 

Ainsi y nobles rivaux de leurs nobles alenx , 

Les Grecs , dignes enfin de leur nom glorieux, 

Après avoir long- temps gémi dans l'esclavage , 

jSortent plus grands encor des horreurs du naufrage. 

Si l'or les avilit , avec la pauvreté 

Qu'ils reprennent leurs mœurs , leurs lois, leur liberté : 

Et brillant tout-à-coup de sa splendeur première. 

Si ce peuple étonnant disparaît de la terre. 

Ainsi que ses exploits , son nom est immortel : 

Martyrs infortunés , votre place est ao dell 

Sublime pauvreté ! voilà de tes miracles ! j 

Tu triomphes du temps, tu braves les obstacles; i 

Tu relèves des cœurs par le luxe id>attus ; ' 

Tu fais aux passions succéder les vertus. i 

D'un peuple de héros |u brises les entraves, | 

En laissant la richesse enfanter des esclaves. 

I 

M. Daudvillb vous a la un morceau intitulé : Prome^ 
nade à ma maison de campagne; il tous en donnera lec- 
ture dans cette séance. 
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Nous regrettons aussi que les bornes de notre rapport 
nous prÎTent du plaisir de tous citer une pièce de Ters 
pleine de sentiment , intitulée : Plainte d'une mère dépUh- 
Tant la perte de son fila , par M. Simorin , ainsi que les 
stances agréables de M. Hifii, sur V Arbre grfffé, petite 
pièce qu'il tous a lut dans une des séances trimestrielles 
d'agriculture. 

OUVRAGES DES MEMBRES CORRESPONDAiNS. 

Vous ayez reçu, de M. Boinvillebs plusieurs strophes 
harmonieuses sur Tobie mourant. L*auteur avait à lutter 
contre des difficultés dont il nous semble ayoir triomphé 
avec bonheur , et il a su rehausser par les charmes de sa 
poésie , la simplicité touchante des ayis qu*au lit de mort 
ce patriarche donne à son fils. 

M. Fergog vous a adressé une traduction en yers latins 
de V Ode à la Fortune, par J.-B. Rousseau. 

Vous ayez reçu de M. BiyiBRRs une idylle qui nous parait 
une imitation d*une autre de Fontenelle » commençant ainsi: 

Sur la fin d'un bean jour , aux bords d'une fontaine » 
Gorilas sans témoins entretenait Ismène , 

Les sept fiibles que yous a envoyées M. Tbibert » se dis- 
tinguent principalement par Télégante simplicité qui con- 
vient à Tapologue. Nous croyons devoir citer la fable 
suivante , qui nous semble très-agré ablement écrite : 

LE PLAISIR ET UL PEINE. 

Deux enfans d'une humeur contraire > / 

L'un à l'autre enchaînés s^ofTrirent à mes yeux; 
L'un était maitre en Tart de plaire. 
L'autre plaintif et saucieux. 
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Qaeb sont vos noms? Qui tDiis amène? 
Si différens d*hameor qael nœud peut yons noir? 
L*nn dit : je m'appelle la Peine ; 
Mon nom , dit Tautre, est le Plaisir. 

Soit ; le plaisir plait à tout Sge. 
Reste toujours chez moi , veux-tu , mon bel enfant ? 
Pour ton compagnon de voyage , 
n peut repartir à Tinstant 

Non. Nous vivons toujours ensemble ; 
D'an destin rigoureux c'est l'inflexible loi > 
Et le lien qui nous assemble 
Nous fixe tous les deux chez toi. 

Cest la condition bnmaine ; 
Sacbe la supporter, crois-moi, sans en gémir ^ 
Ici-bas il faut que la Peine 
Soit la compagne dn Plaisir. 

Le voyage de M. Lafayette aux Etats-Unis et son retour 
ont inspiré de beaux vers à M. Andhaux* 

Parmi les stances nombreuses qu*a fiiît éclore la noble 
eause des infortunés Grecs, vous avez remarqué celles de 
M. Chapuzet , sur rémancipatîon des Hellènes. Nous pen- 
sons vous fisure plaisir en les insérant ici. 

Quels accens d'altesse ont frappé mon oreille I 

L'hymne de liberté retentit dans les airs 

D'un long sommeil enfin la Grèce se réveille^ 
D'une main triomphante elle a brisé ses fers. 
Solon! n'exhale plus une voix gémissante , 
Tes fils régénérés ont attesté le ciel 
Qu'ils ne fléchiraient plus leur tête obéissante 
Sous le sabre insolent des soldats d'Ismaël. 
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Honte à ce» jours de deaill honte à ces jours d'alannts. 
Ou les vils délateurs d'un sultan ombrageux 
Notaient un geste... un mot... verbalisaient les larmes 
Qu'au milieu des tourmens versaient les n^alheureuxl 
Sur réchafaud du crime égorgez Tinnocence, 
T3rransl foulez aox pieds la morale et nos droits; 
Mais il existe un Dieu ^ mais sa juste vengeance 
£st là pour vous punir du mëpns de ses lois* 

V 

Renais enfin , renais , majestueuse Aliènes I 
Eelevez-vous, remparts que Minerve a bâtis I 
La tribune où tonnait le brûlant Démosthènes 
Ne voit plus rignorance outrager ses débris. 
D^imposans souvenirs riche dépositaire. 
Sur un ciel plus serein promène tes regards f 
Ton astre s'éclipsait... mais des flots de lumière 
L'annoncent aujourd'hui sur l'horizon des arts. 

O spectacle touchant I c'est ici le portique 
Où Socrate enseignait la route des vertus ! 
€es saules inclinés couvrent le Céramique • • .1 
Je reconnais les bords que baignait l'Ylissusî 
Mais il faut vous quitter , poétiques asyles! 
L'Asopus^, à son tour, semble^ appeler mes pas^ 
J'y vole.^. m'y voilà!... voilà les Thermopyles!... 
O transports!... c'est ici que dort Léonidas. 

Ombre sainte I à genoux je t'offre mon hommage f 
Sur ta tombe un Français veut jeter quelques fleurs^ 
Ton nom riche de gloire, en volant d*âge en âge , 
D'un noble enthousiasme a saisi tous les cœurs.... 
La France a vu Cambronne aux champs de la Bel^quefi. 
Ccmibattant une armée avec quelques soldats ^ 
Crier , en imitant ton exemple héroïque : 
Xa garde saU mourir ^ eUe ne se rend pas l 



D*an maître imp^rietix qu'an courtisan docile 
D'un encens imposteur enivre sou orgueil! 
Transfuge du devoir, adulateur servile , 
Qu'il mendie à genoux la feveur d'un coup-d'œilf 
Moi je chante les Grecs , je sais qu'ils sont mes frères. 
Je sais qu'ils sont chrétiens, qu'ils partagent ma foi ; 
Mon cœur pour leur triomphe a fait des vœux sincère», 
Est-ce ua crime ?.«. Le monde est coupable arec mot. 

Vous avez aussi entendu avec le plus vif plaisir les beauK 
Ters que M. Auguste de S^-Gricq a composés en 1820, sur 
la naissance de S. A. R. le duc de Bordeaux. 

M. Boitlat-Paty tous a adressé son poëme Intitulé : 2/ 
Charme. Cette agréable production nous a paru bien digne 
de la couronne que lui a décernée rAcadémie de» jeux 
floraux, 

La muse de M. le baron de Talayeat sVst exercée sur le 
Dévouement des Médecins français et des Sœurs de Saintù- 
Cam,iUe, à l'occasion de la fièvre jaune de Barcelone. Ce 
poëme^ de peu d'étendue^ renferme des beautés de pla( 
d'un genre. 

Une pièce de vers de H. Boutsoks , couronnée par l'Aca- 
démie d'Amiens , et intitulée : Voyage du Roi , 9 également 
réuni vos sui&ages , parce que notre Correspondant a su 
s'élever à la hauteur de son su j.et ^ source des plus noble» 
inspirations. 

Vous avez encore reçu avec reconnaissance deux petites 
brochures : un poëme sur tes Filles de charité » et un chant 
élégiaque sur Us désastres de SaUnSy par M. Hippolyte 
Daniel. On éprouve à la lecture de ces opuscules , riche» 
de poésie et de sentiment, toute l'émotion dont ce genr» 
est susceptible» 



-69- 
Enfin f Messieurs» tous ayez enilenda avec le plus vif 
intérêt Tépltre channante qui tous a été adressée par 
M. Paris M dont Touvrage a obtenu une mention honorable 
dans notre dernier concours. M. Pâriê vous priait de lui 
envoyer un extrait du procès-rerbal de yotre séance » et il 
TOUS a montré tout ce que peut faire le talent sur un sujet 
qui semblait peu prêter à la poésie. Son style nous parait 
empreint de ces agrémens naturels qui doivent surtout em- 
bellir uneépitre. Vous allez en juger vous-mêmes» et nous 
avons d'autant plus de plaisir à vous citer cette pièce tout 
entière qu'elle est Touvrage d'un San-Quintinois. 

Tout pénétré de la faveur insigne 
Dont vous avez voaln me troaver digne , 
J'ai la , Messieurs , le message charmant 
Ou sur mon œuvre est votre jugement. 



Je sois heureux pour un si faible hommage 

D'avoir co;iquis votre imposant suf&age» 

Et cherche encor» pour m*en féliciter^ 

Par quel endroit je Tai pu mériter. 

Ma poésie est loin d*étre parfaite, 

Je ne ments point, je ne suis pas poète; 

Pour l'être on dit qu'il faut un peu mentir; 

A. ee contrat je ne puis consentir. 

Du' fond du vase où ma piume se plonge 

Je n'ai jamais fait jaillir le mensonge. 

Et, sans pudeur , m'en servant pour rimer ^ 

Loué tout haut ce qu'il £dlait blâmer: 

Qui le voudra prenne ce r61e infâme ; 
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La Téritë seole pbit à mon ime ; 
Qui k rëvère, est par moi révéré ; 
Kille du ciel , présent noble et sacré, 
Elle a toujours dis droits à notre hommage ^ 
La vérité de Dieu même est l'image : 
Plus que mes vers , je crois , ces sentiment 

M*ont obtenu vos encouragemens. 

/ 

Ainsi, content de vous et de moi-même , 
Je m'applaudis de votre arrêt suprême « 
Et me rangeant au vœu qui l'a dicté, - 
J'attends, Blesiieurs, avec tranquillité. 
L'extrait exact, pour moi plein d'importance^^ 
. De l'acte écrit après votre séance 
Du trois janvier, et que, tant bien que mal,. 
La langue , on sait , nomme procès-verbal. 
Soit; car aux mots je ne fais point la guerre.^ 
Vous me l'avez. Messieurs, promis naguèrr 
Ce court extrait dont les termes polis 
Proclameront que j'ai manqué le prix. 
J'en ai besoin , tenez votre promesse > 
Pour voyager au-Kleli du Permesse, 
Votre billet sera mon passe-port. 
En attendant je m'assieds sur le bord 
De ce beau fleuve , et là je me repose, 
Émerveillé des beaux lieux qu'il arrose, 
Oii malgré moi je me suis égaré. 
Qu'à son aspect je me sens altéjré! 
Son eau m'invite , elle est si transparente f 
J'en veux calmer la soif qui me tourmente ; 
Efforts perdus I j'étends en vain la main , 
L'onde me fuit et poursuit son chemin ^ 
Je me consume, et ma soif est trônât » 
Et je languis aor la rive eseairpée. 
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Mais, me dit*Km « ponrqaoi vas-tn, chécif. 
Te founrayer sans but et sans motif ? 
Ports le prix de ton fou^enz délire» 
Pourquoi? dit-ott. Eh! pourquoi 6a3»-je Ike? 
Pourquoi, «easible au charme des beauic vers^ 
Dès lé jeune âge , à leurs accords divers 
Ai-je rendu mon oreille attentive ? 
Pourquoi mon âme est-elle enfin captive 
De leur pouvoir qui me vient assaillir f 
Enfin pourquoi me font-ils tressaillir? 
Me suis-je fait? Et lorsque je déclame 
Ces vers si beaux qui nous ravissent l'âme, 
Puis-je être sourd ? Dois-je stupidement 
Lire et jeter le livre froidement ? 
Jamais. Un mot me retient en extase , 
Pourmieut jouir je suspends chaque phrase p 
Je l'analyse et répète à bas bruit 
PourTadmirer Tendroit qui m*â séduit. 
Je suis heureux de prolonger ma route; 
C'est un nectar que je bois goutte à goutte ; 
Plaisir divin l Et quand de purs accens 
Par leur magie ont agité mes sens , 
Mon feu 8*éveille , et , secouant sa cendre, 
Gomme la lave aspire à se répandre. 
Il faut céder : dans mon transport ardent , 
Tout hors de moi j'implore un confident. 
Connais le mal dont mon âme est atteinte , 
De mes pensers viens recevoir l'empreinte , 
Ami discret, complaisant et soumis. 
Muet papictr, le plus doux des amis ! 
Et ma main prompte , effleurant sa surface , 
Trace des vers que soudain elle efface , 
Et trace encore , et, docile instrument. 
Aide ma muse en son ehfiwtementt' 
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Paisible emploi! quel dumne înezprimable 
Qaand on est seul , ( mais quand Tobjet aimable 
Qni nons quitta doit bientôt revenir ) 
De rendre en vers queUfoé benreàx souvenir. 
De voir le sens, respectant la césure , 
En mots nombreux bien remplir la mesure i 
Et de pouvoir, sans se fatiguer trop » 
Monter Pégase et courir au galop ! 
Oui , j*ai souvent, et voilà ma faiblesse. 
Passé le temps que le travail me laisse 
A rimailler; mais pas d*autre temps^ car 
Que me dirait le bonhomme Richard? 
Cest un plaisir qu'aucun autre n'efface : 
J*ai tout exprès fait mon droit au Parnasse ; 
Je sais Boileau notre législateur. 
Et y s'il le faut, je cite mon auteur. 
Pour ajouter au bonheur que j'éprouve, 
A rendre noir le papier que je trouve , 
J^ai quelquefois , quand nos soirs sont si longs , 
Produit mes fils au grand jour des salons , 
Chez des amis dont l'aimable prière 
M'en conviait. Al^! Messieurs, je suis père; 
Un père est faible , et loin de refuser , 
Je les montrais soudain sans m'excuser ^ 
Car je hais trop la pudeur effrontée 
Qui se débat après qu'elle est domptée ; 
Oui, satisfait, je cédais à leurs vœux : 
Tous souriez peut-être à ces aveux. 
La modestie a beau fiiire et beau dire , 
Dès qu'une fois on se mêle d'écrire. 
Si ce n'est pas pour la postérité , 
C'est bien un peu pour la publicité : 
Mais je savais que notre bon Delille , 
Peignant des champs le séjour si tranquille 



Raille celoi q[tii, près da doux fojei% 
Aux yeUx de tons tire un traUre papier. 
Moi donc qui veux m'éviter ce déboire « 
£t ne venx pas voir fair mon auditoire $ 
Sans rien tirer que de mon souvenir > 
Je dis mes vers que je sais retenir. 
Et ne crains point de voir à chaque page 
Sur mon écrit s'alonger maint visage , 
Ki de m'entendre avec un ton malin 
Féliciter.... si je touche à la fin. 

Parfois encor de Tami qui m'éclaire 
Sur mes travaux j'appelle l'œil sévère : 
Quel agrément de voir un tel lecteur 
En «ouriant Êiire un geste flatteur ! 
Ou bien au vers dont le sens l'indispose. 
S'il fait subir une métamorphose. 
De protéger par des cris superflus 
L'expression qui me plaisait le plus. 
Et de son goût , combattant les scrupules , 
De disputer pour des points , des virgules; 
Ou bien enfin de le voir sans pitié 
D'un bel endroit effacer la moitié l 
Lutte charmante où les plumes féraillent. 
Où deux amis en riant se chamaillent ! 

Voilà, Messieurs, ccunment j'aime à remplir 

Ce temps perdu que nous nommons loisir. 

A mon insu l'heure passe et s'envole ; 

Je suis épris de mon métier frivole : 

Oui f ce travail , agréable tourment , 

Dont la pensée est le noble instrument, 

Fei^ toujours mes plus chères délices. 

Un froid censeur , dans ie% haineux caprices , 

Condamne en vain ce souci plein d'appas | 
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Je lui pardonna , il ne le connait pas. 

Mais je veux plus : de cet esprit sceptique 

Je veax dompter la croyance hérétique ; 

A notre foi je veux le convertir , 

Et de ses torts le fisiire repentir. 

Pour lui prouver qu'on obtient quelque gloire 

A rendre hommage aux Filles de mémoire , 

Adressez-moi , pour qu'il lui soit soumis , 

Le simple extrait que vous m*avez promis : 

Alors ce sourd aux beaux sons du langage. 

Voyant Tarrêt de votre aréopage , 

Comprendra mieux que Tamant des Nenf-Soeuri 

Peut dans leurs bras s*enîvrer de douceurs. 

Faites y Messieurs, qu'ainsi je le confonde.... 

C'est un mourant que je veux rendre au monde. 
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Me8SI£VB8* 

Dans votre séance publique du 3 janvier i8«8 , vous 
fîtes annoncer que vous décerneriez un prix à l'auteur du 
meilleur mémoire sur cette question : Les historiens an- 
ciens sont-Us ou non supérieurs aux historiens modernes? 
Quelles sont les causes de la supériorité des uns ou des 
mtres? 

Pour Texamen des pièces envoyées à ce sujet , vous avet 
nommé une commission spéciale, composée de MM. Du- 
ï^AND, Girard, Guillaume, Raison et Simonin, Cotte 
^inmission , après s'être assemblée plusieurs fois sous la 
présidence de M. Guillaume, a bien voulu m'honorer de 
•on choix pour ce rapport, qui ne sera que l'expression d« 
•on jugement. 

* # 
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La question littéraire qae tous avec proposée, déjà si 
importante en elle-nême , est frite pour attirer plus que 
jamais l'attention , tu les circonstances pendant lesquelles 
elle se présente. A «ne époque où tant de personnes se font 
une espèce de gloire de chercher à briser , non-seulemeat 
les idoles auxquelles dix-huit siècles ont sacrifié , mais 
même celles que notre France a offertes à Tadmiration de 
l'Europe , il n*est pas étonnant de rencontrer aussi des écri- 
vains qui en appellent à leurs contemporains de la supério- 
rité accordée aux historiens anciens , par le témoignage des 
générations qui se sont succédé depuis près de deux mille 
ans. Ces incrédules d'un nouveau genre peuvent alléguer 
en &¥eur de leur opinion, des raisons, sinon convaincantes, 
du moins assez spécieuses ^ et de nature à être goûtées dans 
notre siècle plus que dans aucun autre ; et ce qui e&t été 
blasphème il n'y a pas cent ans , peut avoir un autre nom 
aujourd'hui , en littérature , comme dans des matières en* 
core plus relevées. 

Nos pères , moins avides que nous de connaissances posi- 
tives , de considérations profondes , de recherches lumi- 
neuses sur les causes et les conséquences desévénemens, 
sur les ressorts cachés que la politique met en œuvre pour 
asseoir ou ébranler le monde, n'ont rien vu de comparable 
à ces récits admirables , à ces magiques tableaux , à ces 
portraits achevés , à ces épisodes si dramatiques que les his- 
toriens de l'antiquité nous offrent en foule. 

Pour nous , élevés dans des goûts différons , arrière-garde 
d'un siècle de critiques et d'observateurs , dont nous avons 
recueilli et augmenté l'héritage, nous voulons des auteurs 
qui nous intéressent et surtout qui nous instruisant; nous 
voulons un style digue de l'histoire , varié et attrayant 



comme elle; mais avant cela de Tordre et delà méthode 
dans Tarrangement des faits , de la prétision dans les dates » 
de la . justesse et de la sagacité dans les réflexions , de ces \ 
vues netives et hardies qui donnent à penser , et jettent ua 
joar.tout nouveau sur une époque auparavant obscure. En 
un mot y nous concevons Thistoire comme la peinture vive 
et animée» non^seulement des guerres , des révolutions des 
empires, mais aussi des mœurs, des institutions, des arts/ 
des sciences et de la civilisation en général, d'autant plus 
qoe quelques historiens modernes , justement célèbres , nous 
ont familiarisés avec ce genre, presque inconnu de nos 
ancêtres. - 

On^pourrait objecter , il est vrai , aux partisans des his-r 
toriéns modernes, que les historiens anciens, inférieurs sous 
ce dernier point de vue à ceux qui les ont suivis , leur sont 
évidemment supérieurs sous bien d'autres rapports , par 
exemple , dans le talent de narrer agréablement , d'appro- 
prier merveilleusement leur style au sujet , de peindre les 
hommes avec une fidélité désespérante pour leurs imita teuft. 
Il serah possible aussi que ces avantages ne parussent pas 
aux adversaires des anciens , su£Gisans pour l'emporter sur 
les quaUtés qui distinguent les modernes. Toujours est-il 
^rtain que la question , envisagée sous cette double face , 
acquiert un tout' autre intérêt , et dût-on ne convaiÉicre 
personne , cin peut &ire preuve d'un grand mérite , de vas- 
tes connaissances, en niant la supériorité des historiens 
d^ens. 

Nous né savons même si, pour les recherches tout->^^ît 
neuves qu'exige le sujet , considéré sous ce dernier point 
de vue, il n'y aurait pas- autant de gloire à être vaincu^ 
après une honovtthle et habile résistance, qu'à remporter 

6 



'^ 
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}a fîctoire fu défendaatla cause op|M>8èe. Car , QQlrei{u'o]i 
la peut regar4er cooime déjà gagaée en fiiyeur des anciens , 
^Q supposant même cette présomption erronée , on a pour 
la soutenir les; sufiTrages et les argumens d*une fouk d'écri- 
yains illustras qui Tont partagée , tandis que c'est seolemeat 
de nos jours qu*on a essayé de mettre en doute la supério- 
rité des hi^tiKiçQS d'Athènes et de Rome. L'avantage était 
dpnc de se placer sur un terrain déjà reconnu par tant 
d'hommes habiles, et k difficulté de s'ouTrir une route 
^ncore à peu près nouvelle , si l'on considère le peu d'ou- 
vragen où l'on a tenté d'en frayer l'accès. 

Cette difficulté. Messieurs, a été uniTersellement seatie 
des concurrens dont nous allons juger le mérite respei^lif* 
Tous , fidèles à l'opinion , jusqu'ici reconnue comme classi- 
que , ont accordé , sans balancer , la supériori^ aux bisto- 
\*iens anciens. U nou;» a donc fallu nous résigner à lire l'éloge 
etdrarcment k criliqujB^des Grecs et des Latins; mais si quel- 
ques-uns des concuçTQns ont» rempli cette tâche en pan^y- 
ij|tes 9 pliji^ot qu'en écrivains qui cherchent à se rendre 
compte des motifs de kur admiration , d'autres en raf auche 
ont souvent expliqMé avec bonheur ks causes de cette sa- 
périprité qujls reconnmssent égakinent* 

Dçs cinq pièces qui vous, ont été envoyées, trcHS enregisr 
trées sf^i^s les nunléros 5,4» i » quoique non dépour^u^ 
. ejn^èrçment. de mérite , vous ont paru cependant aa-dessous 
du su^et , et bien inférieures aux deux autres enregîstréei 
sous les numéros 2et5. Aussi ne les avez vous jugées-digs^ 
4S«cune mention» 

Le numéro 5 , portant pour épigraphe un passage de 
Str-Evremond , exige pour connaissances essentielles à VUs- . 
iQrien , celks de.k géographk , de la chronologie , des loi^/ 
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des coutumes , des mœurs et de la religion. Il prétend que. 
pour la géographie nous sommes inférieurs aux anciens. IL 
vent aussi que nous soyons bien moins versés qu'eux dans 
la connaissance des coutumes et des mœurs; mais il prouni^ 
Ikiblement ces diverses assertions. 

Son opinion nous a paru plus plausible pour ce qu'il dit 
;dë là connaissance des lois , et de l'impossibilité où se sont 
trouvés lés modernes d'égaler en ce point leurs prédéces*> 
seùrs , à cause de la multiplicité des recueils législatifs ^ui 
existent. 

Dans la seconde partie de son ouvrage , Tauteur examine 
les causes qui , indépendamment des connai^ances maté- 
rielles nécessaires à tout historien » attribuent la suprématie 
aux anciens. Il donne à ces derniers plus à* aptitude à con- 
s^ître les hommes et à juger les choses. Nous croyons qu'il 
à voulu dire , plus de facilité. Enfin la deuxième càusç de 
sùpéfiorité en ûiveur des anciens» est à ses yeux la beauté 
des sujets antiques. Sans doute l'histoire ancienne est pleine 
de faits dramatiques , mais celle des temps modernes n'ar 
t*elle pas aussi une foule d*événemens iQtéressaAS au plut 
iiauf degré ? 

Ce mémoire^ en générai» nou|aparuécritavecbeaucoupdQ 
sëcheressé dans le style» et peu de profoadeur dans les idées. 

Lé numéro 4 * qui a pour épigraphe une citation latine , 
empruntée kCicéron ( de aratore), commence par une lon- 
gue digression étrangère à son sujet. Il en tire cette con- 
clusion» que la puissance illimitée du clergé a été I<u>g* 
temps chez les modernes» un obstacIa.au développement d^ 
sciences historiques. Il passe ensuite à des considérations 
d^un autre genre^ sur la civilisation compgrée des anciens 
et des modernes. 
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Après avoir donné en ce point Tavantage aut anciens , 
sans trop justifier son opinion » il réduit à trois principale- 
ment, les causes de leur supériorité : i*. l'indépendance 
des lettres; s^ celle de Tinstruction ; el 5\ la nature des 
ftstitutions. 

Sans accorder une aussi grande influence que le fait Fau- 
teur , à lâ pr^ière de ces causes , puisque dans le siècle 
dernier et dans le nôtre les lettres n'ont guère eu à gémir 
de leur dépendance ; sans reconnattre avec lui que la liberté 
de Tinstruction ait puservir autant qu'il le dit la supériorité 
des anciens , nous oonriendrons avec lui , qu'ils ont été 
merveilleusement secondés par la forme de leurs gouyer- 
nemens^ où diaque «itoyen était appelé à prendre sa part 
de Tadministralion pulilique. 

De là. Fauteur passe à de nouyélles considérations sur la 
civilisation qu'il distingue en relative et en absolue, tt nous 
fait espérer que lorsque celle des temps modernes aura pris 
tous les développemensdont elle e^t susceptible » nous pour- 
rons 2i notre tour opposer des modèles au moins égaux 1^ 
ceux des anciens. Il rend aussi hommage à Férudition his- 
torique 9 pBr laquelle les modernes se sont dédommagés de 
leur infériorité dans la manière même d'édîre Fhistoire. 
Toutefois ses réflexions à ce sujet i^ se rattachent que très- 
indirectement au fond de la question. EaréstMbé, cet ouvrage 
est écrit avec assez de facilité; mais II aianque à la fois de 
plan et de profondeur. 

Le numéro i , portant pour épigraphe une phrase àô 
Montaigne , après avoir établi d'avance comme un principe 
incontestable, k supériorité des historiens anciens, s'at- 
tache à en rechercher les causes. Il prétend qu^ ce fut 
pbur eux un imi^use avantage d'exploitel* ks premiers le 
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cbamp de IVistoire. Il trouve encore le», motifs de cette su- 
périorité dans là nature des institutions des anciens > et dans 
ïeur position personnelle. 

Pour prouver son opinion par les faits » l'auteur passe eo: 
revue Tes différens historiens de l'anliquité , ea commen- 
çant même par les histoires sacrées, qui, à notre avis, ne 
peuvent entrer dans cet examen. II nous montre ensuite le* 
principaux historiens de la Grèce, Hérodote, Thucydide, 
Xénophon, et noua fait voir qu'ils durent à l^ur position ci- 
vile les diverses connaissances dont leurs- histoires portent 
l'empreinte. S'arrêtant ensuite à Tempipe romain , il présente 
sur ses historiens des considérations assez étendues. Il cher- 
che aussi à prouver, à l'égard des César, des Salluste, des 
Tîte-Live , des Tacite , que la nature de leurs institutions a 
été également la principale cause de leur supériorité. 

De cette considération , l'auteur passe à l'examen des obs- 
tacles qu'ont dû rencontrer les siècles suivans dans le genre 
historique. Il montre qu'après la chute de la puissance 
romaine et pendant la longue agonie de l'empire d'Orient ; 
le despotisme étouffa le génie ; et , que du cahos de la bar- 
barie sortit la féodalité, cette triste fille du nord, dont la 
main de fer comprima de même l'essor de la pensée. Dans 
ces temps de sinistre mémoire où l'on ne se sauvait que par 
le silence , pouvait-on trouver des historiens dignes de ce 
nom, surtout quand les langues modernes étaient encore 
informes ? 

Les communautés religieuses, il est vrai, conservèrent, 
quelques matériaux propres à composer Thistoirc de cette 
époque j mais elles n'avaient ni lé talent , ni les circonstan-. 
ces nécessaires pour les faire valoir. Enfin , après les longues . 
«t épaisses ténèbres de la barbarie , s'élève ^ brillaot d'éclat 
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et de jeunesse ^ le beau siècle de Louis XIV » si favorable 
au développement des lettres et des arts , moins propice à 
celui des institutions. Aussi, les histoires de cette époque « 
bien qu'écrites 9vec talent , no portent pas le caractère de 
cette indépendance de la pensée , de cette impartialité si né- 
cessaire à lliistorien. 

I Mézeray ose s'écarter un moment de la rente de Tada- 
lation p et sa disgrâce est le prix de quelques phrases cou- 
rageuses. » 

Sous le successeur de Louis XIV. on éprouve moins lâ 
gêné du pouvoir. Montesquieu , Vertot , St-Réal , et d'autres 
encore plus hardis » entrent plus franchement dans la vérité 
historique; mais leur travail, fruit de longues recherches, 
de méditations pénibles, n'offre pas l'empreinte de la faci- 
lité , de la conviction , comme les narrations nobles et su- 
blimes que les anciens ont faites d'événemens auxquels il» 
avaient souvent pris part. 

Après d'autres réflexions sur l'avantage de raconter ce 
qu'on a vu soi-même , a l'appui desquelles l'auteur cite 
César , Frédéric-le-Grand , le maréchal de Saxe , le prince 
de Ligne, et l'historien si vif et si animé de notre.désastreuse 
campagne de Russie , il termine ainsi son mémoire : « Si 
la première condition de l'histoire est la dignité nationale , 
et le premier mérite de celui qui l'écrit est d'être citoyen , 
grâces aux institutions généreuses qui nous été accordées , 
et dont noua jouissons enfin , l'avenir nous promet une 
noble carrière. Nous aurons nos Hume , nos Roberston ; 
nous verrons renaître des Montesquieu , plus énergiques 
encore, et les mêmes hommes qui auront défendu à la tri- 
bune nos plus chers intérêts, un Jour peut-être ils emploie* 
ront le> derniers momens d'une vie si noblement consacrée » 
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à retracer fetaBleau de ees événemens , qui ont fart le' destin 
des peuples. Eh! qui pourrait douter que celui que cette TiHe 
même avait choisi pour sou représentant dans la plus illustre 
assemblée de Tétat, qui fut à là fois grand général, brillant 
orateur , digne citoyen , qui pourrait douter qu'après ayoïr 
été le Démosthène de sa patrie, il nen eût été un jour le 
XénopfaoD ou le Taeite ? » 

Cet Ouvrage , plus développé que les deux précédens, est 
loin cependant Savoir approfondi la question , autant qu'elle 
en est susceptible- Le style est .clair , aisé , même élégant ; 
mais les réflexions ne sont généralement ni assez neuves » 
ni àsser intéressante». 

Maintenant^ Messieurs, nous allons vous soumettre l'ana- 
lyse des deux pièces qui nous ont paru dignes , Tune du prix 
proposé , Tautre d^me mention honorable. Votre commis- 
sion , après un examen réfléchi de ces deux noémoires et de 
leur mérite respectif, a cru devoir adjuger la palme au 
numéro 3 , portant pourépigraphe : L'historien doit dtr&ta 
vérité , toute la vérité , rien que la vérité* 

Pour vous mettre à même de juger les motifs de cette 
décision , nous vous demandons encore quelques momens 
d'attention. Nous essaierons de vous faire apprécier les dé^ | 
iauts et les qualités des deux pièces rivales. 

L'auteur.du mémoire enregistré sous le numéro 2 , ayant 
pour épigraphe : Historia , quoquo modo scriptd delectat » 
reconnaît comme les autres la supériorité des anciens his- 
toriens. Il en assigne le motif à cinq causes principales, ou 
^cînq excelleneeê, comme il les appe)Ie : 1.* l'eiKceHence 
ies sujets ; a», rexcellence des génies; 3\ l'excellence' 
delà position des anciens; 4*« rexcellence de leur antério- 
vite; i\ rexcellence enfin' de leurs kingues/ 
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Peutrêtre cette manière d*al>order son sujet , sans aucune . 
considération préliminaire» a-t-elle droit de paraître un 
peu brusque ? Mais examinons de quelle manière Fauteur 
a traité ces cinq points principaux. Il s'attac)ie d'abord à 
l'excellence des sujets , et pour faire valoir cet argument , 
qui n'est pas un des plus forts de sa cause, il lui prête 
tous les secours de son art et de son érudition. Le style 
toutefois n'y est pas toujours aussi remarquable que dans 
le morceau suivant : t Un certain esprit philosophique « 
que n'avaient pas les anciens» nous fait rechercher au- 
jourd'hui dans l'histoire ce que les anciens n'y mettaient 
pas. Ils demandaient à leurs historiens des images , de 
l'harmonie^ des sensations » jet les historiens les servaient 
selon leur goût. L'histoire était une espèce de représenta- 
tion théâ^iiale oè l'imagination » et l'imagination tout en- 
tière voulait être satisfaite. Plus calculateurs , plus positifs , 
nous demandons à nos historiens , moins des émotions pour 
le cœur que des lumières pour l'esprit. Nous recherchons 
dans l'histoire non ce qui touche » mais ce qui éclaire et 
instruit. Nous voulons de h: critique » et cet art, que ne 
connaissaient pas les anciens , cet art si important en ma- 
tière d'histoire , oii les faits doivent être établis avec toute 
la certitude possible » les modernes le possèdent avec une 
supériorité incomparable. Nous voulons étudier les gou- 
vernemens, juger la législation, connaître la police, les 
finances, les impôts, l'art militaire , l'agriculture, la po- 
pulation» les progrès des arts, les, usages, les mœurs, las 
habitudes, les coutumes, les genres divers d'industrie, 
parce que nous croyons voir dans tout cela le principe des 
événemens arrivés , et le germe de la perpétuité ou de la 
ruine des institutions e^slanles. » 



— 85 — 

LVnteur^ après avoir essayé de prouver ^on assertion ^ 
reconnaît cepend^int la beauté et l'intérêt de certains sujets 
de l'histoire moderne. Mais dé cette concession qu'il s'est 
vu forcé de faire à l'évidenee, il tire une conséquence à 
l'appui de son système » et qui lui sert en même temps de 
transition. « Traités par un Tiffe-Live , un Salluste » un 
Tacite , dit-il , que ne deviendraient pas de pareils sujets ? i 

Delà, il aborde la seconde partie de son sujet, Veabed- 
Unce des génies qui ont traité de l'histoire ancienne. Mais 
où peut être la preuve de cette espèce d'excellence , si , 
comme le pense l'auteur,' les anciens ont eu l'avantage: 
l^ des sujets; 2*. de la position personnelle de l'écrivain; 
5*. de l'antériorité, et 4". des langues ? Si , de deux adver- 
saires , l'un combattait pour une meilleure cause , était* 
placé plus favorablement que son rival , avait l'avantage de 
lui porter les premiers coups, avec des armes plus sûres ^. 
la défaite de l'autre ne serait pas une preuve sans réplique' 
de son infériorité de courage et d'adresse. 

Telle est , à notre avis , la faiblesse de ce second moyen 
que l'auteur fait valoir en &veur des historiens de l'anti- 
quité. Il passe ensuite à l'excellence de leur position par* 
ticulière. A l'appui de cet argument , il cite un morceau 
aussi bien écrit que raisonné du célèbire traducteur Dureâu 
de la Malle. Nous regrettons seulement que cette citation 
soit un peu longue , comparativement au mémoire oii elle 
est renfermée. Toutefois , l'auteur y joint ses propres 
réflexions, parmi lesquelles nous croyons devoir vous signa- 
ler les suivantes , comme empreintes d'une certaine origina- 
lité. Après avoir dit.que le plus grand nombre des historiens 
anciens ont pris part , t soit aux affaires publiques par leurs 
emplois» soit aux guerres par leur épée , soit à l'adminis- ' 
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tratloopar leufs cooieik , » l'auteur a)otito : cBtpws, qaeik 
babilude de dignité dàiis les pensée et dantlamMÛère delea 
etiptimer , ne donne pas Feseitice de» fonctions publiques » 
ou un partage quelconque de^cboses qui sont du démaine 
de l'administration^ Dès que le manteau a flotté j ne fiU«-ce 
que quelques instan», sur tes épaules d'un homme, il en a 
reçu uneforcequi TélèTepour toujours aa*des6us^ek sphère 
cemmnne. Qu'il écrire, et il portera aussitôi dans ses ou- 
vrages le souvenir et la noble empreinte des hauteurs où it 
s'est assis. On a fait peu encore , que je sache , cette remar- 
que; elle est vraie pourtant. En l'appliquant à ceux des his- 
toriens anciens qui ont porté les draperies sénatoriales on- 
consulaires» on voit qu'ils ont dûpuiser dans cetio position une 
porlie des beautés dont leurs compositions étincellent. i 

Nous citerons encore ce p#«sage oii l'aXiteur compare la 
position particulière des historiens modernes^ à celle des 
anciens historiens. ^ Etrangers jusqu'à ces derniers temps » 
pour la plupart , aux a&ires publique» qui ne se traitent 
pa» sur la place publique > comme chez les anciens , ou aux- 
quelles ils ne participent que comme agenft d'exécution ^ 
quand ils y sont associés » les mod^nes ont été privés de 
tous ces avantages. Qui leur en aurait confié les secrets? 
Ont-ils connu d'autres hommes que ceilx qui les entouraient? 
Renfermés par le principe dt nos gouvomemens et par le^ 
caractère de nos moeurs , dans un cercle de très-peu d'éten- 
due qui nous montrait la borne partout , notre manière 
d'être, de voir, de sentir, de^ penser, de dire, n'étatt-elle 
pas nécessairement' analogue? La petitesse de noire exis- 
tence n'exerçait^lle pa« sur notre esprit une action déna- 
ture à en comprfaaer l'essor? Avec des connaissances, de» 
qualités, del'érudition, ne pouvant nonséleverdamles même» 
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régions que nos devanciers» nous faisions de Tesprit; nout 
mettions bien encore dans nos tableaux des hommes » mcit 
des hommes bien souvent fantastiques > ou des hommes taiUé» 
sur les modèles rétrécis que ^ous airioas sous les yeux. » 

Abordant sa quatrième cause de supériorité» VeaoccUencê 
de C antériorité, l'auteur entreprend de prouver que ce fui 
un grand avantage , pour les anciens » d^ouvrir en quelque 
sorte la porte de Thistoire. Sans admettre rinfluence qu'il 
donne à cette circonstance » nous nous plaisons à vous citer 
le passage suivant où les moti& de cette opinion sont habi* 
Jement exposés, i En matière d'histoire » le champ immense 
quant aux choses , est singulièrement rétréci quant aux 
formes sous lesquelles elles doivent être produites. En ra- 
contant- des événemens dont le principe, la marche et les 
résultats sont, à quelques unanimes près, inévitablement le» 
mêmes, puisqu'ils sont l'ouvrage des passions des hommes , 
il est plus difficile que l'on pense de s'affranchir de la mo« 
notonie du tour , des couleurs et de ne pa^ en tirer des con-* 
séquences qui vqus ramènent ,. même à votre insu et par la 
seule force naturelle du sujet , à ce que d'autres avant voue 
et avec les mêmes élémens, ont pensé , et quelquefois mieuK 
exprimé. » 

Mais est-il bien vrai , comme l'auteur le prétend quelque* 
lignes plus^baç , qu'à l'apparition 4^ peuples modernes « 
tout fut épuisé en philosophie , en éloquence , en morale p 
en politique? Nous ne le pensons pas. 

Lûssant dpnc un argument dont la force ne nous semble 
qu'imparfaitement démontrée , nous passerons à la cinquième 
raison à V excellence des langties. 

Nous.ne contesterons pas à. l'auteur une partie àe$ avan^ 
tages que les anciens trouvèrent dans leur bmgage; noua 
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xonvidnâron$ a^ec tur que pour les peintures mes et anï"- 
mées 9 les récits dramatiques et pittoresques , le nombre et 
la cadence , le Grec et le Latin ont une supériorité incon* 
tcstable; et nous croyons qtte, pour faire admettre cette 
vérité , il eût pu se dispenser de deux nouvelles citations. 
Cependant, il reconnaît que nous avons aussi notre harmonie, 
témoin tant d'illustres écrivains qu'il serait trop long de 
nommer; « mais, ajoute-t-ilj cette harmonie, variée selon 
le caractère des écrivains , ne tire que d'eux son existence, 
ne reçoit que d^eux tout son lustre. La^ langue y reste tota- 
lement étrangère. C'est entre leurs mains un instrument di^ 
ficile , rebelle à tou» les autres ,.mais dont leur génie tire des 
sons , et leur génie seul, i 

Pour nous* consoler de cette vérité un peu dure , Vàuteur 
eût peut-être dû dire aussi que la langue française , si infé- 
rieure aux langue^ anciennes sous le rapport de Tharmonle, 
est loin de leur céder le pas souS celui de là clarté et de là 
simplicité , qualité , ce nous semble , bien précreuse pour 
le genre historique. Au reste , s'il se montre un peu sérère 
pour notre langue , il Test au moins autant pour ses rivafes; 
^r i s'il accorde à l'Italien de? inversions , de rabondance» 
de la mélodie, il dit c que son extrême douceur et sa musique 
l'énervent pour les compositions froides, graves et austères.i 
Il objecte à l'Allemand son emphase , son obscurité et sa 
rudesse , et à l'Anglais , son embarras et sa pesanteur. . 

Après ce jugement auquel nos raisons d'Outre -Rhfn 
comme ceux d'Outre- Mer seraient sans doute loin de se 
rendre , et pent-être quelques milliers de Français avec eux, 
routeur résume ses principales raisons , et termine ainsi r 
« II y aurait , ce nous semble , de la témérité à prononcer 
l'exclusion des générations à venir, de ce grand jet majes- 
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lueux domaine; mais sans des circonstances extraor dinâiref 
(jui^ ^ raj^nissant la face entière des' choses humaines» 
refassent des matières comme celles sur lesqfuelles lesA&f 
ciens se sont exercés, et des génies analogues poupen faire 
usage, 41 peut ne pas j'aycir de folie à prédire qu'ils n'au^ 
ront pas de sitôt encore ^des héritiers , et que , mod^es éter^ 
nels des siècles » tous* Tite-Live et Tacite plus spécialement 
ancere^ en resteront long-temps aussi les modèle» uniques, r: 
Ce mémoire» où la question est mieux discutée, plm 'ap^ 
profondie que dans les numéros précédons , n*est pas cepen- 
dant à l'abri de tout reproche , si nous ravonsbien apprécié», 
Les réflextone en sont quelquefois plus spécieuisesque justes,' 
et 1q style incorrect en plusd'un endroit , à force d':éaaKgiA 
et de concision. ^ > « ^ 

Néanmoins, l'auteur a fiiit preuve d'un esprit édairé et! 
méditatif. La première place après le n^ i ne saurait lui 
être contestée. 

Pour TOUS parler enfin , Messieurs , du n* 5 , auquel noiH 
avons donné la préférence , nous tous dirons que sa super*' 
riorité sur toutes les autres pièces nous a paru assez évi- 
dente, po]ur ne laisser aucun scrupule à nos consciences.^ 
Mous commencerons par fous lire l'introduction , daoa 
la crainte de vous en donner une idée trop imparfaite par 
notre analyse. « Lorsque les études classiques commen- 
cèrent à être remises en honneur , la langue grecque était 
presqu*entièrement oubliée dans l'Occident. Le latin du 
moyen âgp ressemblait bien peu à celui du siècle .d'Auguste; 
ces deux langues, rétablies dans toute leur pulieté» furent 
pour le monde comme de nouvelles découvertes. 

» Les idiomes de l'Europe , encoi*e bs^bares , sans rè- 
gles positives,, sans principes fixes, n'avaient jusqu'alors 



yrodoit ^e det ottTrages informes eottltué eax-métaie»; 
^histoire n'existait ipie dans ipielques chroniques 4fcrites 
pour la plupart en màuyais latin , par des moines. 
' » Les méthodes d^enseignement étaient tellement vicieuses 
qu'elles semblaient calculées pour retarder les progrès des 
étndians. Ceux qui, à force de persévérance et d'applica- 
tfon» parvenaient à bien posséder les langues anciennes, 
8^•xagéraient le mérite de connaissances dont racqnisîtion' 
leur arrait coûté tant de travaux. 

» Telle était la situation de la littérature , quand les co- 
pie» des chefs^l'4»uvre de l'antiquité , long-temps ensevelies 
dans la pomsière des cloîtres , furent multipliées par rim- 
péessioB, el se répandirent dans une société qui, jusqu'a- 
lors , avait à peine connu leur nom. Ces ouvrages admî- 
nbtesi sortirent du tenibeau , parés de toute» les grâces de 
1a nouveauté; et si , ^tfs cette seconde jeunesse , ils n'at- 
tirèrent pas les acclamations populaires , comme au mo- 
ment de leur première apparition , du moins ils devinrent 
l'dbjet exclusif de Fadmiration des gens éclairés. 

- 1 Les défiittis méioes que noiis leur reprocl^ons contri- 
^vèrent à ce suceès; Les récits fafbuleux deé historiens, 
lents prodiges, leurs présages^ étaient tf accords avec Tes- 
pril d'un siècle superstitieux et crédule. Les subtilités des 
orateurs, subtilités dont Cicéron lui-même n^est pas tou- 
jours exempt, plaisaieni à des hôtnines élevés-a^' milieu des 
arguties de la philosophie scholastiquev L'adtaiiration n'eut 
paa* de^ bornes , elle fut portée jusqu'à l'enthousiasme, 
pmpifàu fenatisme. 

» Plus tard les comiatssarices s'élfeiidirent , les langues 
s^épurèrent , les grands écrivains s'élevèrent , le culle des 
anciens devint moins exclusif; cependant ils ont, dan^quel- 
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<(aes brânidiei delà litlérature cMsenré une 8iipiri<M»ité 
mprc|iiée spr tout; ce que les âges modernes eut procfutt d^ 
plus parfait. L'hUloire paraît être une de ces branches* n 

Pour se rendre raison de cette supériorité, ranteon 
examine d'abord les qualités que doivent recommander tm 
ouvrage historique; La première» selon lui , c-est la v6nté> 
et les ancieps historiens, qui vivaient sous deagouver- 
nemens libres, ont été placés plus favorablement que les 
modernes , pour la dire tout entière. • Dès-lors, sans doute; 
l'écrivain courageux qui choquait les caprices d*un des- 
pote ou les intérêts du parti dominant , exposait aa tran- 
quillité et même sa vie; mais un gouvernement ombrageux 
ne pouvait pas, comme de nos jours ^ étouffei^ ses écritx 
avaol leur naissance. L'ouvrage qu*im auteur lisait oti 
confiait 8 âes amis était aussitôt transcrit par eux; leà 
copies se trouvaient dans un grand nombre de mains; 
avant que le livre pht être dénoncé au pouvoir, et conn» 
de ceux dont il attaquait les intérêts ou les préjugés. La 
suppression en devenait dès-lors impossible, i 

Qui croirait que cet avantage n'existe pas de même 
pour les modernes qui possèdent l'imprimerie , inconnue 
aux anciens ? Telle est pourtant Topibion que l'auteur sW- 
force de prouver, tout en reconnaissant qu'elle peut sem- 
bler paradoxale; mais , au lieu de prononcer nons^même» 
sur cet argument , qui peut trouver des partisan» comme 
des adversaires , nous aimons mieux le soumettre k votre 
jugement. « Du moment où l'imprimerie a été découverte , 
les gouvernemens ont pris des mesures pour en surveiller 
leRs produits, ce qui est facile à cause du volume des ma- 
chines et du concours d'ouvriers, qu'exige un tirage Un 
peu considérable. Une censure pointilleuse, souvent mal- 
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teilUnte, «'est emparée de tous les écrits avaiit letir im* 
pression pour supprimer tout récit , toute pensée qui 
pourrait choquer , soit le gouvernement , soit les hommes 
on crédit. Les auteurs ont dft.se .résoudre k modifier leurs 
idées au gré de leurs censeurs » ou à voir leni's ouvrages 
rester inconnus. 

» De plus » les immenses avantages de la presse en oot 
.fiijt le seul moyen de publication; les copies manuscrites 
oqt cessé d'être en usage; personne h. présent ne pense à 
transcrire un' givrage de longqe haleine. II a donc souvent 
été facile aux agens du gouvernement de supprimer des 
livres dont il n'existait qu'une seule copie. 

• Le régime .de la censure dont TAngleterr^ seule s'est 
affranchie. de bonne heure, a pesé sur la France jusqu'au 
retour de. ses rois ; il règne encore dans presque toute 
l'Europe; copiprimant l'essor du génie ^ et étouffant ses 
plus belles inspirations. L'écrivain né dans un pays sou- 
mis à la censure» ne peut jouir de l'indépendance néces- 
saire à l'historien. Cette institution gène le développement 
.de l'esprit dans tous les genres , mais elle tue l'histoire » 
qui n'existe que par Ic^ vérité. . . 

• On a vainement cherché à se soustraire à la censure , 
par les presses clandestines. Ce moyen ,. difficile à em- 
ployer, à cacher, ne peut guère servir que pour des pam- 
phlets peu volumineux. Les impressions à l'étranger ne 
sont pas toujours possibles. » 

D'où l'auteur conclut que les historiens modernes , 
ayant connu .des entraves ignorées des anciens, ont dû 
nécessairement montrer moins d^impartialité. t Par ce mot 
d'impartialité, dit-il, je n'entends pas l'indifférence qui , 
ne condamnant ni n'approuvant rien , raconte froidement 
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les Clames les plus atroces et les actions Iqs plat subUqies^ 
Cette indiiTéreaçe , p^i^ honorable poup le caractère do 
l'écriv^n ^ répand un; fiçoid mortel sur ses écrits » et n'est 
pas moiuf contraire: h la vérité que la passion elli^même, 
Car si Tune charge ?trop ses tabiçaux» Tautre peint tout 
des même9 couleurs* L'homme rraimeiit impartial peut 
expriia,er viveme^nt son horreur, ou son admiration; U 
peut faire ressorUr la justice ou Tiniquité d'une entreprise; 
mais il he doit pas se laisser entraîner par ces nobles sen- 
timens, jusqu'à dissimuler les fautes des grands hommes, 
les taçhe5 qui obscurcissent les vertus les pins éclatantes» 
les excès, auxquels se portent souvent les défenseurs def 
causes les plus saintes. • i 

L'auteur reconnaît cependant que la plupart des anciens 
ccminiç d^ jnpdernes , ont échoué contre ,cQt écueil, et il 
ajoute qu'au, reste ce défaut ne fait qu'augmenter le charme 
de leur histoire , çn y répandant la chaleur et la vie. 

Tout<^!VÛB, il se garde bien -^e confondre avec les histo- 
riens qui .se sont, peut-être trop abandonnés à de nobles 
passions , les apologistes du crime , ou les çalomniateiirs de 
la vertu; encore moin^ ceux qui, plus vils encore, « salis- 
sent d'une main ce qu'ils encensent, de l'autre. • 

Qnaud un écrivain, est capable d'impartialité , autimt 
qu'un homme peut l'être, il a besoin encore, d*être ins- 
truit,* non -seulement des évén^ens publics, mais aussi 
des conventions secrètes , 'des passions obscures, causa 
souvent secondaire, mais presque toujours immédiate dea 
faits les plus importa ns. 

« S^sçc r£jpport, dit l'auteur, les historiens grecs eurent 
un immense avantage. Citoyens de petites républiques, 
dont les habjtan^, étaieçt appelés à la discussion des affaires 

7 
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ie Pétat » ils n'âvaieiit pas besoin de se linw \ dé longues 
recherches. Là , point de papiers ensevelis dans des archi- 
ves qae Ton obtient difficilement Faotorisation de con- 
sulter, autorisation rendue souvent illusoire par des ordres 
secrets j ou par la mauvaise volonté des subalternes; point 
de notes mystérieuses » point d^instructions cachées , sou- 
vent contraires aux décisions officielles : on gouveniait en 
public; tout ce décidait dans rassemblée générale. L'homme 
qui assistait régulièrement à ces assembliées était par cela 
iseul au courant des affiiires. 

' > Dans la république romaine , les délibérations d'un 
'sénat de Soo nombres ne pouvaient rester long -temps se- 
crètes; d'ailleurs les principales afiaires étaient soumises à 
rassemblée du peuple. 

1 Sous les empereurs mêmes , Tadministration était bien 
éloignée d'offrir la même complicatioii que dans les états 
modernes. Les princes étaient absolus. Eux seuls^peut-être 
l'ont été entièrement , car l'empire romain est lé t&ul dans 
lequel on ne trouve ni religion» ni mœurs publiques, ni 
institutions d'aucune espèce , digues contre lesquelles vieM 
se briser le pouvoir des despotes de l'Orient. La vie et la 
fortune des hommes, l'existence dès villes , le sort des pro- 
vinces dépendaient du caprice de l'empereur» rien n'était 
protégé contre lui. Il n'avait besoin ni de mystère ni de dis- 
simulation, puisque son bon plaisir était aa seule loi» sa 
volonté , la seule puissance. 

> La diplomatie n*(^xistait point alors. L'empire n'avait 
pour voisins que des peuples barbares qu'aucun traité ne pou- 
vait lier. Les princes faibles \ inhabiles ,ceux que des troubles 
* intérieurs en^>échaient de combattre les ennemis du dehors, 
cherchaient à les désarmer par des présens et des conces- 
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si^iis. Dé seinblàbles négociations exîgieâient de Tadresse • 
dans leur» ageAs » mais elles n'étaient pas de nature à rester 
long-teûips cachées; car Iqs barbares se vantaient haute- 
ment de ces tributs arrachés aux Romains. 

» f hez les modernes , les ressorts du gouvernement sont 
plus compliqués, les infHgues plus multipliées^ la diploma- 
li« est devenue une seience à part. Gomme ses transactions 
et ses idoyeni ne sont pas toujours honorables , on a pris 
l*h'akitude de lies dissimuler , et d'envelopper toutes ses voies 
d'un mystère qi» l'historien doitloujours chercher à péné- 
trer , quoique le plus souvent , il n« voile que des tracasseries 
aussi dépourvues d'importance que de bojpne foi. » 
^ Les anciens historiens ont joint encore à ces uvantageft 
celui de prendre part eux-mêmes aux affaires publiques , ce 
qui Ifur a été d'un grand seco(||rs pour. bien connaître ]es 
Itommes etlçs chosesu L'auteur conQrme cette opinion par 
Texemple de la plupart des historiens de l'antiquité^ Chear 
lès modernes, au éontraire, les hommçs capables d'écrire 
rWstoire furent long-temps éloignés des affaires publiques. 

Cependant quelques |lersonAës influentes dans le gouver^ 
neiàent ont consacré leurs loisirs aux récits des événepens 
d#Ieur teinps; beaucoup aussi ont laissé des mémoires in-r 
téressans , mais, dans lesquels ia vérité est trop soiiieiik dé-^ 
gtilsée. Pour la découvrir au milieu de tant de c{ironiques<< 
si souvent cytradictoîres» il a fallu mie critique éclairée, 
«t' c'est souskflpe rapport cpie, selon l'auteur, les historiens 
modernes peuvent lutter avec atantage contre ceux d'A- 
thènes et de Rome. Toutefois , en échappant à la crédulité 
des anciens, ils sont plus d'une fois tonÉ»és dans l'excès 
contraire, plus d'une fois , ils ont otiiis des traditions qui 
caractérisent le siècle et les hommes ausqWels elles se rap- 
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Après ces i^llexions , l'auteur parle d'une nouyelle çauie 
de supériorité chez les anciens « la beauté dq| sujets qu'ils 
ont eus à traiter. Mais un argument plus çonTaincant^ ^ 
notre avis, c'est l'unité de «es mêmes sujets p et voici ce ({ne 
l'auteur dit à cette occasion : 

' c Dans la çuerré médique les états de la Grèce ne for^ 
ment qu'un faisceau. 

.» Dans celle du Péloponèse , Sparte et At;Iiènes furent 
êur. le premier plan ; toutes les autres villef se |;rou]{eiit 
autour d'elles. 

> Chez Tite-Live> Rome seule occupe la scèfie^ sur 
laquelle les autres peuples sont appeléa l'un après l'autre 
pour être subjugués. 

1 Chez Tacite» c'est encore Rome/ loi) jours Tictorieuse 
au-dehors » mais ensanglantée et avilie au-dedans. Toujours 
rintérét est concentré sur une seule nation. Une seule ques- 
tion s'élève et se décide. Cette unité manque à l'histoire 
moderne. Depuis la chute de l'empire romain « plusieurs 
peuples oi)t toujours joué en même temps un rôje importaol^ 
Tous ont été en rapport les uns ayj^ les autres; toutes les 
Jiations se sont ressentiesdes. secousses qu'éprouviûent.. ojba- 
cii'ne A'entre elles. I>e. t,ableau devenu plus vastis^. ce^. 
d'offrir le ihême ensemble. Une foule, de groupes jséparés . 
distrait Fattention , et si quelquefois une figure colossale viept 
l'absorber tout entière , ce.n'est que peiir un moment. » 

L'auteur fait de plus observer que, l'intérêt *e l'histoire 
dés Grecs et des Romams,esi général» parce que tous les 
souveqirs des temps anciens se concentrent à ^eu près sur 
ces deux nations^ tandis que les détails de l'histoire moderne 
n intéressent vivement que les peuples qu'ils concernent. Il 
développe ainsi son assertion : 



« Deux grands exemples appuieront ce que je Tiens d'a- 
vancer. Les deux plus grands historiens de l'Italie , et peut- 
être des temps modernes, Machiavel et Guichardin ont« 
' joint à Timpartialité la connaissance des éyénemens. Tous 
deux avaient figuré dans les affaires , tous deux possédaient 
un esprit supérieur; cependant leurs ouvrages n'ont.pas 
«cquis la réputation de ceux des anciens , parce que Tintérêt 
Au sujet n'était pas assez grand. 

«Machiavel a retracé Thistoire d^une république faible et 
obscure » dont la destinée n'avait ]amais eu d'influence sur 
celle du reste du monde. Il a écrit la vie d'un grand capi- 
taine , politique habile» négociateur adroit; mais Castruccio 
était inconnu hors dé l'Italie , dont une partie seulement 
avait éprouvé son action. Le sujet de Guichardin a plus de 
grandeur; maisMans la lutte sanglante de la France contre 
l'Espagne et l'Allemagne, l'Italie est seulement le théâtre 
des événemens; ses peuples sans énergie et sans puissance 
jouent un rfile purement passif. Il ne s'agit pour les makons 
d'Autriche et de Valois que d'étendre ou de perdre leurs 
conquêtes ; leur existence n'est jamais compromise ; on n'é- 
prouve pas ce puissant intérêt qu'excitent les nations luttant 
contre l'envahisàement et la destruction. » 

Quand l'historien est assenlieureux pour trouver un sufet 
favorable , assez instruit , assez véridîque pour lé présenter 
sous son véritable point de vue, il fiiut encore, pour l'ex- 
pression de ses pensées , nn instrument avantageux , nouvelle 
source de supériorité pour les anciens dont les langues o& 
frent tant de perfection. Les historiens du moyen-âge , au 
contraire , n'ont eu le choix qu'entre un latin corrompu et 
des idiomes encore informes. Ceux des tepps modernes , 
quoique écrivtnl une langue plus épurée, ont souvent maos^ 
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que de naturel et de Térité dans le itylt» {lour aToîr touIu 
imiter trop servilement la manière des anciens. 

L'auteur examine ensuite les principaux d'entre eux» et 
prouve ^ue» outre les obstacles énoncés ci-deasus, d'autres^ • 
causes encore se sont opposées à leur perfection. 

Nous mentionnerons seulement celles qu'il prétjpnd avoir 
^ nui aux ouvrages d'une classe entière dliistoriens » de 
Voltaire » par exemple , et de ses imitateurs. « Voltaire » dit- 
il , sentit le premier le vice capital des histoires modernes. Il 
chercha à attacher les faits à un centre commun. Son style 
pur , clair , ^égant ; plein de vigueur et d'or^ginalilé , aflfocte 
trop souvent la forme de Tépigramme: trop souvent l'auteur 
sacrifie la justesse des pensée» à leur éclat r k vérité d'ail- 
leurs n'est pas toujours respectée daril ses écrits. 

c Ses disciples (et il en eut dans toute l'Europe ) introdui- 
sirent .dans l'histoire un vice inconnu à l'antiquité. Cher- 
chant à répandre leurs doctrines par tous les mof ens , ils 
ne s'occupèrent des événemen» passés^ qu'au tMit qu'ils pu- 
rent les présenter sous un jour iavorahie à leurs systèmeir 

» Ils appartinrent d'abord au parti qui voulait chan- 
ger la religion et le gouvernement* Leurs adversaires em- 
ployèrent les mêmes armes* Les deux factions à Tenvi Vvné 
de l'autre, dénaturèrent lesiaiU^et sacrifièrent la vérité 
à leurs théories. Beaucoup étaient de bonne foi , et préoc- 
cupés d'une idée fixe» y rapportaient tout» sans se douter 
, de leur erreur. 

» On vit alors paraître une foule d'histoires semées de dé- 
clamations, quelquefois éloquentes , presque toujours dé- 
placées « qui étaient devenues l'objet principal , tandis que 
le récit des événemens n'était destiné qu'à leur servir de 
cadre. Ces ouvrages /d'abord recherchés « tombept petit-à- 
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petit dans l'oubli , maljré le mérite , quelquefois remarqua- 
ble du style » parce que la direction des esprits est changée , 
et que les déclamations fatiguent ceux dool elles n^'émeu- 
vent pas les passions. » 

En Angleterre , Tbistoire eut au moins autant à souflTrir 
des dissidences politiques et religieuses. En Espagne , après 
quelques années de liberté , e[fe est étouSée par Tinquisition» 
En Italie 9 elle succombe devant le despotisme tracassier , 
d'une foule de tyrans^ 

Chez les Allemands, on n'a senti la nécessité d'écrire 
l'hidtoire dans la langue nationale» que depuis le siècle der- 
nier. Aussi l'histoire y a-t-elle construit, jusqu'à présent, 
peu de moDumens impérissables. Cependant l'auteur dis- 
tingue la composition de Schiller. 

Il revient ensuite , peut-être inutOement, sur la censure 
dont il a d4{à parlé , et termine ainsi : « Depuis le milieu 
du siècle dernier, les hommes appartenant aux classes su- 
périeures de la société se sont généralemept liyrés à l'étude 
4e rhistoire, étude nécessaire aux hommes d'état, et sur 
laquelle repose l'économie politique, source nouvelle, dont 
}a connaissance, au moins apparente , est détenue indispen* 
sable pour tous ceux qui aspirent aux emplois émin^is. 

c La diplomatie , sans être plus loyale , se débarrasse dans 
les afiaires secondaires , de son voile mystérieux, que le ri- 
dicule a attaqué. En France et en Angleterre , la nécessité 
d'obtenir l'approbation des chambres , oblige les dépositaires 
du pouvoir à révéler une foule de faits qui , sous un autre 
régime, seraient restés secrets. L'historien, réduit moins 
souvent aux conjectures , pourra négliger une foule d'intri- 
gues secondaires, dont on exagérait l'importance, &ute de 
connaître le fond des choses. L'histoire peut prendre plus 
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de simplicité , et se rapprocher davantage de celle de» 
temps antiques. > 

Telle est » Messieurs , l'analyse de cet ouvrage » analyse 
aussi complète et aussi abrégée en même temps « qu*il nous 
û été possible de la &ire. L^auteur nous semble «roir encore 
plus approfondi la question que. celui du numéro 2. Il laisse 
cependant encore à désirer , même , sous ce rapport. Quel- 
# quefois aussi» il n'a pas donné à sa pensée tous les dérelop- 
pemens nécessaires; en revanche » il y a dans ses idées de 
l'ordre et de l'enchaînement; on voit qu'il est familier avec 
Tart d'écrire. Enfin » si quelques parties de notre travail vous 
ont paru dignes d'intérêt , c'est qu'elles étaient empruntées 
'k l'auteur dont le style, plein de pensées , n*est souvent lui- 
même qu'une élégante et vive analyse. ■ 

Après avoir entendu dans deux séances consécutives h 
lecture de notre rapport et de la pièce préférée par le jury, 
vous avez renvoyé à la séance du 20 mai , l'ouverture des 
bulletins numéro 3 et numéro 2; ce dernier vous ayant parm 
digne d'une mention hônbrable. D'après le dépouillement 
de ces bulletins, l'auteur du numéro 3, qui porte pour épi- 
graphe : V historien doit dire la vérité, rien que la vérUi, 
toute la vérité, est M. Maussion, capitaine d'état-major, à 
Lyon. L'auteur du numéro 2, qui a pour épigraphe: Historié, 
quoquo modo scripta delectat, ayant manifesté le désir de 
garder Tanonyme, nous croyons devoir respecter sa volonté. 






— 101 — 



(tp^îort btt 



LE CONCOURS D'ACRICULTURE, 



Messuiîbs , 

» 

Pûu&^TJOi le9 lins du département de PAisn^ sant4ts infim 
rieurs , pour les fils fins , à ceux du département du Nord? 
Indiquer Us moyens d*(tmélioration convenables. 

Telb est la question que tous avez proposée pour sujet 
d'un prix d'agriculture , en 182g; je Tiens, au nom du jury 
spécial que vous avez chargé du jugement du concours, 
TOUS rendre compte de Texamen auquel il s*est lirré. 

Lts agronomes du département de TÂisne apprécieront» 
Messieurs » vos généreux efforts pour fês guider dans lei 
voies d'am^Ioration où déjà plusieurs sont entrés. Nos 
cultivateurs i^truits ont senti la nécessité de sortir de 
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Tocnlère, et les résultats qu'ils obtiennent ne peuvent qae 
les engager à se maintenir dans les voies utiles qu'ils ont 
suivies , salutaire exemple pour ceux qu'un entêtement mal 
entendu retient encone dans la routine. 

Si vous parcourez le territoire de notre département , 
TOUS y remarquerez , avec une surprise agréable , une im- 
mense quantité de champs couverts de plautes oléagineuses» 
ce qui né se voyait que rarement , il y a peu d'années; 
TOUS y verrez des terres savamment cultivées et parées dé 
riches 'productions qu'attestent , par leurs pousses vigou* 
reuses , la puissance des engrais qui ont concouru à cette 
fécondité. Si vous vous entretenez avec nos cultivateurs , vou^ 
vous assurerez qu'il n'est pas rare de rencontrer, parmi 
eux , des hommes instruits ^ et qui raisonnent sur leur art 
avec une sagacité qui n'appartient qu'à une bonne éduca;* 
. tion. Peut-on ne pas se livrer aux plus grande» espérances 
à l'aspect des beaux résultats d'une amélioration qui n'est 
encore qu'ébauchée ! 

Nos jeunes cultivateurs adoptent avec empressement 
l'usage des îpstrumens aratoires reconnus les meilleurs par 
' les Doi^asle^ les Valcourt » les Grespel ; et vous qe ren- 
contrerez plus que rarement ces hideuses jachères qui li- 
vraient périodiquement nos terres à llnvasion des chardons. 

Le moment est opportun pour encourager parmi nous 
la culture du lin ; surtout à cause de l'état de souffrance 
d'une industrie rivale, qui s'était élevée comme par enchan- 
tement .au plus haut degré de splendeur,, à qui le caprice 
du temps avait attribué la &brication de tous les tissus à 
usage d*habilemei#, de lingerie et d'ameublement , et que 
le même caprice, tend aujourd'hui à resserrer dam des 
liqp^ites plus étroites. I^es fabriques d^ soieucj^s se sont rele- 
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vées ; exiles des lainages , grâce auf progrès de ragrîcuICteifer 
ont acqnis un degré de prospérité auquel elles n'étaient 
jamais arrivées; l'esprit national , grandissant chaque jouri 
nous porte à préférer les produits. du sol aux prodiuts exo- 
- tiques. , ^ 

Espérons donc que ce quenos.cultiyateurs ont tenté avec 
succès pour l'amélioration des laines» ils le tenterons avec 
un égal succès pour l'amélioratioii de la culture du. lin ». Uf 
ne souffriront pas que les matières qui servent à la Confe«^ 
tion de nos précieux tissus , soient importées de l'étranger, 
lorsque le» moyens de les &ire produire par le sol national g 
leur sont ofiêrts. Les heureux efforts de nos fabricans n» 
peuvent que les encotti?ager à cultiver cette plante et à lui 
donner le degré de qualité qu'on obtient dans le départe- 
ment du Nord. Ils s'y trouveront» nous osons l'affirmer*, la 
récompense des soins auxquels ils se seront livrés. 

Trois mémoires ont été soumis au jury. Le mémoire 
n* 1** est très-bien écrit* Il porte pour épigraphe ces vers 

de La Fontaine : 

♦ 
« Si de vous agréer je n'emporte le prix, 
J'aurai du moins Thonnear de Tavoir entrepris. » 

L'auteut reconnaît que la cplture du lin» dans notre 
département, offre une source abondante de richesse pour 
le cultivateur et pour les artisans qui le travaillent; mais i| 
prétend que iê sol » moint riche que celui du départemedt 
du Nord» ne peut offrir d'aussi beaux produits. lA» ditiil^ 
unhectare dokit le fond ne vaudrait que quatre à cinq mille 
francs 4 produit quelquefois une récolte qtien vaut six à sept. 
Agronome lui-même» Tauteur fr'est.Hvré k des recherches 
expérimentale»» dans sou propre dwiaine; il est parvenu 
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il fertiliser» par des engrais animaux et végétaux » une terre 
ingrate , abandonnée par ses fermiers , et à lui fiiire produire 
ait (in de bonne qualité. • Quelle que soit , dit-il , Ténormité 
des frais d'engrais que Ton &it sur une terre « Ton n'a jamais 
lieu de s'en repentir, i II développe , 'en habile observateur, 
le mode de culture suivi dans le département du Nord , 
d'écrit les diverses préparations que l'en fait subir à la' 
terre , les labours profonds et multipliés qa'on lui donna, 
les défonçages mêmes qui ne sont pas épargnés , et les en- 
grais qui précèdent d'une année l'enseniencement , les tra- 
vaux pour procufrer l'écoulement des eaux surabondantes 
ou pour les retenir quand on les juge nécessaires ; comment 
où «ème la graine» comment le< sarclages sont opérés* 
comment on arrose celte plante lor^u'elle commence à 
lever et pour la garantir des effists produits par une grande 
sécheresse , d'une eau grasse composée de résidu de plantes 
^oléagineuses et d'égoûts des étables; comment on rame le 
lin pour l'empêcher de verser » comment on le récolte et 
comment il est soumis à l'action, du rouissage, c Tous ces 
soins» qui paraissent à peine croyables» dit l'auteur» sont 
irèsH^oûteux sans doute » mais aussi quels produits ne don* 
nent-ils pa» aux cultivateurs » non-seulementpour la dépouille 
du lin » mais encore par<:elles qui doivent succéder ! • 

Après avoir exposé avec autant de clarté que àp talent 
la prospérité de la culture du lin dans le département du 
Nord'» il ramène nos yeux siir le mode de culture de cette 
pknte dans le d^artement'de l'Aisne. 

La peinture qu'il en &it présente un tableau si hideux 
que l'on serait teolé de croire » que pour mettre en oppo- 
sition l'aspect si riant de cène culture chex nos voisins » ît 
a choisi parmi nos cultivateurs tout ce qu'il y a dé pluuh 
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ignoranl^ ji II eit coastanV» dîti'autpur » .qu'une t^rre ne 
peuMto cooiyeiiabilMAOttt 4i»posé0 à receToir la sejOfieiiiçQ 
du lin»;.sii4ku>motfM.q<i tod'ayattce:o|^nela fu^épare 2lceU<; 
prod»betioo^ .Gop^iulani le moii d'avril arrive aouvei^t «aoa 
iiae le culUvateKT ail eaeore fixé son choix* /LVt--il fait 
avant. Thiver ,,,6^ choix (ombe le plus «oavent sur dea 
^»hampfr qi4:. n'ont Jgmais été foumia à une rotelion d^ 
culture biei| coni(linéç, aur des chaippa dopl l'éteiifo 4^- 
cèle la! récolte épuisante. qu'Us yie^iient. de nourrir,^; sur, 
des champs enfin. qui p t^èsTSi^ijerficîeUement fumés ^.ajreievp, 
très«médiocre engrais, portent alternatÎTement et sansîntq^ 
ruptian deite^^ps. iiproémprial , d^ ehanjrre » dii Ijn » du blé* ». 
» .iy^8guefjU^liJ9urs afl^desso^s desa heso^e,et croyant 
&usseiB^nt,|'aya|icpf i».il^se hâte auffijtot après l'hiver d!exé-. 
cuter les hersages» les roulages, sur une terre encor^ for- 
tement Jbumi^» souvent pajr.uu temps pluWeiy^; par 
ces <>p4ration8, intempestives il détruit» non^^wl^m^t leis 
eifets aajuta^ps 4cs trayauji précédées » mais il rend eçcotrer 
tou&;c^u^;}ur dpive^ suivre beaucoup plus lopgset plus 
difficileS|( jet, cpuv^ incomplets. EnjGi^»J>iennumal disposée », 
la terre r^oit ime sifmence usée.« sale j». quelquefois le^ 
rebut :d^ tprdeurs, ou réputée bonne parce qu'il Ta chère- 
ment payie«B . r . . . < 

. L'auteui; ne peint pas avec des couleurs moins «onibres 
l'opératipin j^fioieusct du sarclage et cdlle de la récol^. ■^ 

; AfalheurQu^ment nous, sommes obligés de le reconnaître 
avec lui^ Messi^rs» si la culture du lin ..est défectueuaa 
dans le département de l'Aisne » c'est qu'elle est degieurée 
'sans partage » entre les mains de gens qui croiraient tout 
perdu» s!ils, s'écartaient de l'ornière où leurs devançiera«e 
^nt trajii)iés. ' . • ) . , 
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L'auteur inUque les moyens d'améKoration-^qàe cette 
culture réclame, c Onn^>btiendra jamais, dit*il ; uoe filasse 
Aouéé de toutes les perfections qui la constituent de pre^ 
niiëte <][ualité » sans la réunion de toutes les araéliovations 
que faî indiquées; elles figent de PinteHigehco>» des soins 
mittulieux, des dépenéei; mais on peut d*«bord opérer en 
petit, d'autant que la culture du lin n'est qu'une brancbe 
secondaire der notre industrie agricole* Bientôt oonfatncu 
que le produit croili toujours en préj^ortién dès déboursés 
qu'il éntratne, on se gardefff'bien dé J^ter en si beau 
flhemin. • « - y 

'' L'auteur termine son ménk>tre'p^la cittf tien des objec- 
tiens que l'on t>èorraîtr faire contre la Culture du lin; il 
répond avec une fbrce 'de rais^nncîsieiill Ifui porté ayec loi' 
ta conviction. • ' ' *' ' "'.;:•- 

< Cêf n'est point un traité, dit l'autenir en terminant, que 
ta ^oôiité académique de St-Quentin détnande sur là ciil-*' 
ture do *liii; » et cependant il a laissé peCi k fiiire pour que 
son mémoire fôt un véritable traité; aussi le ]xxtj a-t-il vu 
aveciin vif regret léslàcuncfs que l'auteur aiiràtt ftcile- 
ment' remplies' podr compléter son ttavatl. 

Nos cultivateurs se méfient de tout ce qui est nouveau 
pour eux , ils veulent avoir des données pofttîves sur le 
succès de leurs tentatives; lé* clniOre eist pour eux d'une 
grande TtfleurJNon-setiIémbht ils veulent savoir 'ice qu'il» 
doivent gagner, ils veulent encore savoir ce que d'autre» 
Jieiivent gagner après eux. Nous devons donc cherchera 
leur dtener cette satisfaction , afin que , Convaincus par l'é- 
loqueftce dti clnfiVe^ ils se livi^nt avec assurance , et môme 
pàV jies essais èh petk, s'ils le jugent plus convenable, à | 
une culti^re qui peut concourir à entretenir ^aisance dani ' 
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l^urs fkmiQes , laprospéirité dang lé département dé TAhiie, 
«et particulièrement dans la icité industriease que n6ui 
liabitons. , ^ - 

L'auteor^u mémoire n* 2, que nous ayons ensuite exav 
tniné, et dontrépigraphe esïiEœpertmentum pérîcuhsufW, 
judicium difficile, a bien toeché l'article du chiffre , mafc 
saiis sortir de la méthode locale peu intelligible pour ceux 
'qui n^en possèdent pas la connaissance. lUndlqué la qàan* 
tité de quarts*' de fil d'une à trois èwes que Pôn tire d*un!e 
botte de lin de fil fin, du poids de 3 livres unf quart; ce 
que ce fil peut fournir pour linon ou batiste eA '94 ^^ en !k^; 
il connaît sans doute la Valeur de ces expressions » mais il 
ne le dit pas; au reste, son travail est encore incomplet 
sous ce rapport et4aiese beaucoup à désirer.' 

Cet auteur nous a paru bien connaître les moyens em- 
ployés pour la culture du lin dans \e département 4u Nord|^ 
il indique avec clarté le travail qu'il convient de fiiir6,pour 
préparer la terre destinée à produire le lin dès l'année qui 
précède celle des semailles de cette plante ; les sortes d'eri- * 
grais qui lui conviennent , les récoltes qui doivent précéder 
" celle du lin , soit pour lin de fil fin , soit pour lin de ^ros, 
qui exigent des préparations différente^; comment on le 
sème p ce qu'il faut de graine pour ensemencer un hectare 
de terre de l'une ou de l'autre espace , comment on le 
sarcle et comment on le récolte ; les soins à donner en- 
suite pour le rouissage , opérations qui , suivant lui , s'exé-» 
cutent toîites dans la même année dans le départeipent du 
Nord , tandis que , dans celui de l'Aisne , elles, u'ont lieu 
que l'année suivante. L'auteur suit cette substance dans 
teutes ses manipulations , et ne Tabandonne que lorsque 
successivement elles les a subies toutes. 
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n passe* ensuile en rerae les moyens Ae eulture em- 
ployas dans le département de TAisne. 

Le jury a reconnu une parfaite conformité entre les 
idées développées dans ces deux mémoires; même admi- 
ra^tion.ppur la culture du lin dans. le département du Nord; 
même critique à Tégard de cette culture dyis le départe- 
ment de r Aisne; mais ici les vues d'amélioration ne sçnt 
pas aussi bien présentées que dans le premier mémoire. 
L'auteur a même , à j|eu près^ oinis'4'en parler » et c'était 
là , dans les intentions de la Société et d'après les donnéef- 
du concours^ le point principal de la discussion. 

Le. mémoire n* 5 , pprtant pour ^igraphe : 

« Travaillez , prenez de la peine , ' 
C'est* le fôndi^ apX manque le moins. » 

nous a i^aru le plus digne defixer l'attention de la Société; 
ejt^ s'il n'a pas entièr^oDient encore. rempli le but qu'elle 
s'était proposé y il ^' di^ moins examiné la question dé ma- 

•• nière à servir de. guide à nos cultivateurs de lin. 

L'auteur se livre d'abord à des considérations du plus 
haut intérêt, de statistique çt d'économie rurale comparées; 
' il indique ensuite > avec beaucoup de talent^ les causes qui 
empêchent les produits en lin de fils fins , dans le dépar- 
tement de l'Aisne , d'avoir les qualités de ceux du d^par- 

I tement du Nord. Il en, trouve la première cause dans la 
nature du sol de notre département. Le .sol « presque par- 
tout est montueux et composé de teprçs argileuse peu pro- 
fonde^ sablonneuse» crayeuse ou marneuse. La seconde, 
dans l'agglomération des propriétés , ce qui fait que dans 
nos campagnes la popujation. est moins aisée^et plus, res- 
treinte; « cependant , ces causes» dit l'auteur , ne sont point 
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absolues, le» arrondisscniGns de Laoti, Soissohf et Sainte. 
Quentin po68èdeDtcle6teil«atfis pourvus de U terre végétale 
nécessaire à la culture de cette plante; mais dails aaeuii( 
d'eux on ne rencontre / coimae dads Je Nord-, dé |»etit9 
cultivateurs aisés » surtout instruits dans leur art, ni aidés 
daa» leurs travaux par une population assez grande et assea 
adjonnée à ragricoh^iie pour se livrer à la e«Anre du lin^ 
propre à faire des fils fini* i 

< L'auteur eStis» tfâe la division des propriétés est favo- 
rable à c^te culture. Do grand propriétaire, ^suivant lut , 
n'acquiert jamais Texpérience- znanueèle qui, toujours, s 
été le œeiileér maître dans les aris; d'^in autre eôté; 
^existence d'une nombreuse iamille |N>ur le petk: colti*^ 
vate^r dépendant du produit d'«ne petite propriété , Fœil 
et la âiaitt du maftre' sont partout; le moindre' accident 
est presque aussitôt réparé qu'aperçu ; toqtes les-ressêurces , 
tous les bras; 4e la- femille sont employés po«ir (pué la cul-- 
tore soit pkis s^ijpiée et dès-lors plus fruètAeose. 

L'auteur i^tràce , avec u& soin tout particulier ; W 
opérations que le lin doit subir depuis le moment où lu 
graine est confiée à la terre jusgu'à: ce qu'elle soit trans- 
formée eti fit 
On cruitivê dans 4e Nord trois variétés de lin : 
1^ Celle qui fourfiil le' fd le plus estimé, qu'on appeMe liif 
de fin oU'*lin'de Éafars ramér 2^ uneiautre qurfeaniît un 
fifc'4e belle qmdké et qu'mi' nomme «tissi lin de mars;^3^.>* 
enfin, la dernière <faalitédi0li«4[a'on nommé lin de mai 
ou: de gros. L'auteur indiqué le mode de onllMPre employé 
pour le lin de £n , le choix de la terre qui lui convient, les 
engrais , la préparation dé laterre , la semence; (la beauté 
de la pécolte d^extdaftt de'aw ehoix ) ; ii Mte des se- 

8 



mailles ; d« la leyëe du lin » du Murdage « de la ramée , de« 
aècidefis qu» peuvent nuke à la lÉDoke et à la maturité; ii 
pasie ensuite à la culture du lin de mari » à celle dû lin de 
mai et à Tasbolement des terres qui produisent du lin. 
^ L^aùteur donne le tableau des frais de culture pour une 
rasière déterre (4& ares 22 centiares) , pour location de terre 
et l'impoeitioB, pour le fumier et son transport, le labou- 
rage , la semence , le sarclage et la ramée. 

- «Da'ns le département du Nord commedans celui de TAisne» 
lés récoltès-de lin «e vendent sur place ^ après les derniers 
sarclages , à des linîers qui.8e> chargent des <Uverses autres 
çpérationsique Jelin doit silbirt avant d*être. livré au corn-' 
merce;ienfiD ilsuitlenoùveau propriétaire dans ces deniières 
6péïiatJons; il décrit comment le lin est' cueilli, quels soins 
il exige pour U dessicatîon , comment il doit être soumis à 
l'action du rouissage ,;quels sont les procédés du teiUage ou 
broyage : une bol^e detlln pesant ao livras av^nile rouissage 
donne 5 livjT^. i;4 de filasse après le teiliage ; il £iit observer 
qu'apnès eeS;^ipérations le lii^doili encore être brc^sséet ^ér 
gOé^Fant d'é^HIéën fil fini . . i. 

- Le' jury a. i^pnnu qu^^ c^ mémoire >foritie un Téritablo 
traité de la culture du lin , un manuel assez complet pour 
guider, daps/toutes $»^'Cspérat}WS» lerculti)ratçur qui ea- 

treprendraitdes'ocoupendeloetté production* . ' 

En cond^iiençe^.il^t-^téi'UçànimemefttdVvis.deluidé- 
<erner la médaille d'or , comme; aussi d'aocoirder une men- 
tion honorable à Tauteiir dia inânoire numéro t. 
; La décision: du jury une Ibis rendue et conitatée par un 
procèsrverbal^îl a été procâdé:,r en séance de là Société» ^ 
rouvert ure des^deux bulletins cachetés i*enfer«naDt les noms 
des auteur^ qté ont. concoum sous les numéros 1 et 3» 
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avec la répétition des ép^raphes portées en tête des ouvra- 
ges. D*après le dépouillement des bulletins , Fauteur de la 
pièce numéro 5 qui a mérité le prix est : 

M. Adolphe Rog£, négociant blanchisseur à Cambrai. 
L'auteur de la pièce numéro i , portant pour épigraphe : 

« Si de vous agréer, je n*eni porte le prix, 
J'aurai du moins Vhonneur de i'ayoir entrepris* » 

et qui a mérité une mention honorable , a manifesté' lâ 
désir de n'être pas connu* 
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Messibubs , 

LoBSQU^uN pays 8^honore d'une bonne institution » il doit 
veiller à la conserver dans toute sa pureté , à en écarter tout 
ce qui peut la corrompi'e. C'est le tort de toutes les choses 
'humaines, de ne pouvoir se maintenir long-temps dans 
leur intégrité] Les fortunes des empires et des particuliers , 
les mœurs , les institutions , tout marche d'abord par un 
mouvement progressif vert les améliorations et les perfec- 
tionnemens ; puis tout se détériore , [languit et périt. Il suffit 
du germe le plus léger de corruption qui s'insinue à l'impro- 
viste dans un corps sain et robuste, pour le miner insensi- 
blement et lui faire perdre son éclat et sa vigueur. Il est donc 
€u devoir des hommes placés à la tête des affaires publi- 
ques, dans la sphère élevée d'où ils dominent sur leurs 
concitoyens, et même du devoir de l'homme privé, quel que 
soit le peu d'étendue de la-sphère où il se trouve resserré, 
de veiller sur les abus qui peuvent s'introduire dans le corps 
social et de les signaler à l'attention publique. 
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Cei tifUxîons générales , me £rà-t-oii pent-être , ne saa* 
raieht s'appliquer au jury, institution naissante qui, loin 
de s'avanôer vers sa décadence , n*est pas encore paryentiê 
à sa maturité'. Je ne traiterai point ici l'a question de savoir 
si le jury , au lieu d*étre un établissement nouveau en 
France^ n'est pas plutôt , comtne je le pense , un étabKs- 
sement renouvelé du temps du moyen-âge. Je laisse aux 
éra'dits le soin de discuter cette question qui , comme là 
plupart des points d'érudition , me parait plus curieuse 
qu'utile; Quel que soit le plus ou moins d'ancienneté de cetif 
institution, je la prends dans son état actuel; et ptfrce que 
je l'aime et Tadmire » je sui» jaloux de la voir prospérer 
parmi nous et se dégager de tout ce qui peut vicier sa nature* 

Les jurés soutien matière crimineHe , les juges du fait;: 
les magistrats qui coopèrent avec eux à rendre la justice 
sont les JQges du droit. Les premiers doivent donc fiiire a)>s- 
traction de la peine infligée à l'action qui leur est soumise* 
Autant leur perspicacité doit être éveillée quand il s'^agit de 
constater Fenstence du fait» et de découvrir l'intention de 
son auteur , autant ils doivent s'appliquera fermer les yeux 
sur les conséquences de leur verdict. Mais il convient que la 
connaissance du &it leur soit exclusivement et souveraine- 
ment dévolue. Pourquoi le législateur n'a-t-il pas établi plu» 
nettement la ligne de démarcation qui sépare les fonctions 
du juré de celles des juges des cours d'assises ? D'après l'ar- 
ticle 5S 1 du code d'instruction criminelle , lorsque l'accusé 
n'était déclaré par le jury coupable du (ait principal qu'à la 
rânple majorité de sept voix contre cinq, la cour était ap- 
pelée à délibérer; et si, sur les cinq conseillers deux seule- 
ment, c^est-à-dire la minorité , se réunissaient à la simplo 
majorité du jury , ce qui donnait en résultat nùuf voix con- 



4re hu!t».raccii8é était coodamné. Une loi da 84 tùsi i8ti 
^ amélioré la position de Taccusé , en exigeant , pour qu'il 
y ait condamnation par suite d'une décision sur le fait prin- 
cipal prise à la simple majorité du jury, que la majorité de 
la cour s'y réunit , c*est-à-dire qu'il y ait au moins dix toîx 
contre sept. Cette loi est un bienfait puisqu'elle augmente 
les chances favorables à l'accusé; mais elle laisse, suirant 
nous , subsister un principe yicieux qui repose dans la con- 
fusion dos pouvoirs du juge et du juré. 

Le jury ayant mérité la confiance du législateur doit l'ob- 
tenir pleine et entière. Ne laisser » en aucun cas , les magis- 
gistrats de la cour d'assises prononcer sur le fait, et exiger 
pour la condamnation les deux tiers des voix des jurés , huit 
sur douze; un pareil changement dans notre législation se- 
rait , si nous ne nous abusons , fécond en heureuses consé- 
quences , en faisant cesser de nombreux abus , et même , si 
une telle expression est permise en matière aussi grave , de 
choquantes bizarreries. 

• Deux avantages directs et positifs résulteraient de la modi- 
fication proposée : distinction nette et entière des pouvoirs 
du jury et de ceux de la magistrature; et amélioration du 
sort des accusés. 

Qu'oq ne pense pas qu'en ôtant aux membres de la cour 
d'assises toute participation à la décision du point de fait, 
ce soit les réduire à un rôle insignifiant et passif. Leurs 
fonctions seront encore assez belles et honorables puisqu'ils 
auront à statuer, dans le cours des débats, sur tous les inci- 
dens dont la décision excède les bornes iu pouvoir discré- 
tionnaire et de la police de l'audience réservés au président. 
Ne devront-Us pas d'ailleurs suivre les débats avec la même 
attention et le même scrupule pour l'application de la peine? 
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Car si le fait est delà natufe un et iadirisible, leâ^eifûdiift^ 
tances qui raccompagnent (je ne pàrievpas ici de^circons* 
tances légales qui influent sur la nature de la'peiHe, mais 
bien des circonstances moraks qui dénotent plus ou moins 
de perrersité dans le coupable ) , l'importance pécuniaire 
du dommage, la contenance de l'accusé, modeste ou effron- 
tée » le plus ou moins de développement de ses faccultés in- 
tellectuelles qui donne la mesure de sa conscience do mal; 
toutes tes causés , et d'autres encore , méritent le zèle sou*- 
tenu et la vigilance éclairée des juges , puisqu'dlea doivent 
influer, s'il s'agit d'une peine temporaire, sur la durée à 
luiassigner,et, s'il s'agit d'une peine perpétuelle, sur la subs^ 
titution que la loi du, s 5 juin i8â4 leur permet, en certain» 
cas , dé faire d'une peine à une autre.^ 

La mesure proposée relèverait encore aux yeux des jurés h 
dignité de leur earactère et Timportance de leurs fonctions» 
Arbitres forcés et souverains dé la décision du point de fiiit, 
ils ne céderaient plus à ce sentiment ëe pusilbmimité qui 
les engage trop souvent à se décharger du poids du jugè^ 
ment pour le rejeter sur les membres de la conr et à rester 
simples spectateurs d'une lutte dont ils auraieM dû être les 
juges I ^ussant ainsi l'institution du jury en se rendant com- 
plices de la fiiute du législateur. Cette eombinatson , trop 
répétée pour qu'elle ne soit pas concertée, de sept voix 
contre cinq , qui se reproduit à presque toutes les sessions 
de cours d'assises , on se convertirait en un autre nombre» 
ou subsisterait heureuse et salutaire pour l'acquittement de 
l'accusé. Il serait aussi , ce nous semble , k désirer que le 
jury pût ftire connaître le nombre des votes &vorables et 
dé&vorables ; en cas de condamnation , pour influer sur la 
4urée de la peine à prononcer et sur l'événement du recouvs- 



m gf&te ; et , eif cas d^ocquittemant , ponr mieiix fixer la so* 
ciété sur k degré de oonCapcd qu^eild doit accorder à celui 
qui rentre dans son seia^ Quelle différence en effet entre un 
acquittement que les jurés laissent échapper comme à re- 
gref » k début de preuves suffisantes , aprë» de longs débats 
auimd^ufl partage d'opinions, et un acquittement prononcé 
4'iia âàU spontané I à Tunanimité, par suite d'qne erreur 
éf idente de la part de Taccusation ! Deux accusés absous 
4'une manière si diverse ont-ils recouvré les mêmes droite 
k la confiance de leqrs concitoyens ? Et pourquoi refuser k 
celui pour qui toutes les voix de ses juges ont ^té fevorables 
le seul dédommagement qui puisse loi ôtre (^ert dans It 
dédlaration de cette unanimité ! 

Nous vous avons parlé , Messieurs, de Uzarreri^is que IV 
doption du changement proposé ferait disparaître. D'après 
Tarticle 95i du code d'instruction criminelle conservé, en 
ice point , par )a loi du 34 ^^'^ 182 1 , la majorité de sept voix 
contre cinq ne suffit pas pour la déclaration de culpabilité, 
^t la cour est appelée k délibérer , quand il sof^it du fait 
-principal; mais fi*il s'agit de circonstanceê ciggravantei, 
le nombre de sept voix est suffisant contre l'accusé. De là 
nait souvent la difficulté de savoir si telle question constitue 
un fait principal ou aeojement une circonstance accessoire, 
difficulté qui rentre dans les subtilités scbolastiques et dont 
kr solution, appartiendrait plutpt à une réunion de sophistes 
^'À une assemblée de magistrats. Pour mieux &ire sentir 
les conséquences cl'une pareille solution , citons un exemple. 
Les coupa et blessures gravea sont passibles de la ppine de 
la .réclusion* S'ils onl^ occasioné la mort' de la victime, la 
cour de cassation décide que le coupable doit être assimilé 
kua meurtrier et êl^ condamné aux travaux A^rcéa k perr 
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pélQité; et même^ s'O y a eu préméditation» le meivtro 
devient assassinat et feit encourir la peine capitale. Il ç^t 
également établi i par la jurisprudence de la cour suprêma» 
que la questipn relative aux coups et blessures constitue 
seule un feit principal» tandis que le point de^ savoir si ce 
sont eux qui ont occajiioné la mort de la victime , de même 
que la question de préméditation , ne se rapportent qu'à des 
faits accessoires» à des circonstances ag^avantes. Ainsi» 
d'après Tétat actuel de la législation» dans les causes cri- 
minelles qni présentent les faits que nous venons de poser» 
il faut dix voix contre sept (sept jurés et trois juges contre 
cipq jurés et deux juges) pour faire prononcer cinq ans de 
réclusion » tandis qu'il sufEt de sept jurés contre cinq pour 
imprimer au coupable 1^ caractère de meurtrier» même 
d'assassin » et l'envoyer aux galères à perpétuité » même à 
l'échalaud ! L'inverse nous semblerait mieux respecter lea 
intérêts de l'humanité et les règles dabon sens et de la rai- 
son. S'il doit y avoir gradation dans k nombre de voix né- 
cessaires pour quelles réponses du jury amènent une cour 
damnation » ce nombre devrait augmenter à mesure que la 
décision entraine une plus forte peine : et pourquoi appeler 
nn plus grand concours de lumières quand il s'agit de pro<^ 
noneer sur un fait matériel» celai dé savoir si des coups oilt 
été portés » que lorsqu'il s'agit de. prononcer sur une.quesf 
tion bien autrement difficile, à résoudre» celle do la prémé^ 
ditation qui est susceptible d'exercer les ressorts les. plufr 
cachés et les plus délicats de l'esprit humain I 

Toutes ces anomalies disparaîtraient s'il ne pouvait être 
prononcé de condamnation que sur les déclarations de culpa- 
bilité» soit quant au foit principal » soit quant aux circons* 
lances accessoires» portées à la maijorité de 8 voix contre 4« 
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' SI nàiis désit*ons Toir le jui^ excfustvenient iflyesti de la 
eonûaissance et de ta décision du fftît, nous n'en désirons pas 
moini Toir les questions de droit exclusivement réseftées 
aux magistrats des cours d'assises. La distinction entre lo 
fait et le droit est souvent assez difficile à saisir. La consta* 
tation du feit doit appartenir aux jurés» mais la détermina- 
tion du caractère légal de ce fait devient une question de 
droit qui sort de leur compétence. C'est ainsi , pour ne citer 
qu'un seul exemple, qu'en matière d'accusation de feux , le 
jury devrait » selon nous , être interrogé seulement sur les 
fails matériels; et la cour d'assises décider si le faux maté- 
riel constaté par le jury constitue un lâux en écriture au- 
thentique, ou en écriture de commerce, ou en écriture 
privée. Les meilleurs jurisconsultes et les cours sont souvent 
divisés sur la question de savoir si ie\ acte est autBentique, 
ou non authentique , commercial ou privé; et le jury vide- 
rait un pareil pointée controverse I Ou il se trouvera dans 
son sein un homme imbu de la connaissance' des lois, que 
ses collègues consulteront pour adopter aveuglément son 
avis, de manière qu'il décidera seul du sort de l'accusé: ou, 
parmi les jurés , nul ne se trouvera posséder les notions né- 
cessaires pour répondre en connaissance de cause; et, je le 
demande , à quel déplorable arbitraire se trouvent alors 
livrés le sort de l'accusé et la sécurité de la société. Cepen^ 
dant là décision du jury est souveraine; point de recours 
contre elle en cassation; le mal qu'elle a produit est sans 
remède. Laissez au contraire à la cour d^assises le soin de 
déterminer le caractère légal du fait; et l'erreur qu'elle 
aura pu commettre ne sera pas irréparable puisqu'elle ne 
pourra être' soustraite à la censure de la cour suprême. La 
magistrature porte en soi le remède aux mliux qu'elle peut 
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involontairement causer ; les blesaures qu'elle a faites d'ime 
main imprudente» son autre main peut les guérir. 

Â regard du point de savoir si le crime est excusable 
parce que Taccusé aurait été provoqué ( ce qui donne lieu à 
un adoucissement dé la peine) , ou si Taccusé était » au 
moment do Taction , soit dans la nécessité actuelle d'une 
légitime défense, soit en état de démence, (ce qui détruit 
Texistence du crime) ; de pareilles décisions sont évidem- 
ment de la compétence du jury. La provocation , la nécessité 
de se défendre résultent des faits de;la cause ; et la démence 
qui exclut la volonté détruit toute intention coupable de la 
part de Taccusé. Or le fait et l'intention doivent être néces- 
sairement et exclusivement soumis aux jurés. Une fois le 
verdict du jury proclamé, le défenseur de l'accusé ne doit 
donc plus être admis à plaider devant la cour, pour atténuer 
ou é<:arter. l'application de la peiné , la question de provo- 
cation , ou de légitime défense , ou de démence. 

La cour de Cfissation a décidé , par plusieurs arrêts » que 
la démefice prétendue de l'accusé n'est pas une circonstance 
qui nécesûte la position d'une question particulière. Cette 
jurisprudence est motivée sur ce que, la culpabilité exigeant 
la réunion du fait et de l'intention, la question : l'aceusé 
est-il. coupable? renferme nécessairement celle de savoir s'il 
était sain d'esprit au moment du crime. Ce serait toutefois 
donner à cette doctrine une extension qui dépasserait le but 
des auteurs de la loi et de ses interprètes , que de répondre 
négativementflContrQ l'évidence des faits , à la question pure 
et simple de culpabilité , en invoquant abusivement età con- 
tre temps la disposition bienfaisante de l'article 64 du code 
pénal. Sans doutei il ne faut pas armer la société de trop de 
«évérité contre les accusés, mais il faut aussi la prémunir 



contre la tendancfe nâtUreliô du jury à se livrer' arec trop 
d*abaadott au plaisir généreux d^absoudre* L'ona £iit, de- 
puis quelque temps, uii étrange abus d'an moyen qui sert 
à excuser les plus grands crtmineU. J'emploie à dessein 
cette 'expression tes plus grands crimincb, parce qu'il &ut 
aToir persévéré dans le crime et s'en être (ait ufie liabitude 
et un besoin pour acquérir le brevet d'impunité attaché à la 
qualité de manomane. Triste et déplorable avantage- qae 
cêltfi d'écbapper au glaive de la justice parce qu'on est trop 
bas pour en être atteint LQu'est-ce en effet que la monotna- 
nie 9 si ce p'est une tension constante et exaltée de l'esprit 
vers une même série d'idées ayant rapport à une même na- 
ture d'actes qui peuvent être , suivant l'impulsion reçue, oa 
vertueux , ou îndifférens , ou criminel»? La monomanie peut, 
îl est vrai/ résulter soit d'une lésion organique, soit d'un 
trouble momentaiié dans les fonctions départies au cerveau; 
et cette lésion ou ce trouble se manifestent par dé» signes 
extérieurs dont la simulation ne troti^pe pas l'œil exercé (f un 
habile physiologiste. Elle constitue alors une véritable ma- 
ladie cérébrale qui fait dispai^aitre toute intention coupable 
et donné lieu à la juste application; dé l'article 64 du code 
pénal d'après lequel il n^a ni crone ni dëltt lorsque le pré- 
venu était en état de démence au temps de l'actioa, eu lors- 
qu'il a été contraint par une force h laquelle il n'a pu résisterr 
Mais quand' elle n'est pas une mabdie cérébrale , régulière- 
ment constatée par des gens de l'art dont la justice invoque 
les tumières , se servir de la monomanie comme d'une ^ide 
pour repousser toute espèce d'accusation , c'est envelopper 
le crime d'un înauteauqui ne doit couvrir quelemalhenr, 
c'est encourager l'homme à se laisser entraîner par ses ^n- 
'eham vicieux au Keu d-y ré9ister. Eh quoi! vous enverrez 
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^ux •|àli;re4,im|xqmme qui. Jusque -là irjréprochfiUe dans 
«a conduite ç aura^ dans un moment d'égavement^ press^ 
par la &im , pour .pourvoir à S4 su^|^taiicc et à celle 4e s^ 
famille, euleyé^ ,un objet d^ ii]^4î<iue xhIwt en Jbrisant unoi 
clôtuire I L^ p^ÎQ^e capitale atteindra raccusé qui , pf ur la 
preioi^ fols transfuge de la yertu , aura enfoncé» fo^l^ 
tournant la |^te» u^ fer mal assuré dans le sein d'un.riTal 
qui« la Tj^Ule, lui apra fait un violent outrage ! Et vous pro- 
t^oncerefE Jl'ajcquittçment.de cet ai^tre accusé* parce qu'iJi aura 
préparé, exécuté ^t , chose odieuse !* publié son crime avec 
un sang-froid et un cynisme qui excluent , selon vous , l'idée 
de la volonté ! Pluji n^ême il aur§ commis d'actes. dçi cette- 
espèce, qt plps les chances &voraf)l£s augpienterpnt pour, 
lui, Po.iir.qui.dtaQ^,ré^jrvez-vous y^tre intérêt etvplre in-, 
dulgepce ! )1 est ^'^abord diiEcile de.supposer qu'qp bommp 
commette un crime sans. ; avoir été^xcité par un puissant, 
motif. Si ce motif n*apparalt pas malgré les reçherchi^s les, 
plus e^^Qtes et les. plus, scrupuleuses^ on doit, plu tôt croire, 
qu'il a échappé à Tceil vigilant de 1^ jusjtiçe qu'on ne doit 
penser qu'il n'e^st]e pas; Mais je suppose qu j1 j aijt réelle- 
ment absence de toute causp déterminante^ ei que {'accusé; 
(ce qui me répugne à. penser,. encore; plus. à écrire), ait ftit 
le malpourle mal,lui-mê^e,fapdri^-.t-il on conclure. qu'il 
a agi sans intention coupable? Quellf fausse. et dangereuse, 
conséquence ? Jl n'a pu parvenir à ce degré de perverfité et 
d'abrutissement quj'en se fanaj^iari^ai^t) avec l'idée du ciiime^j 
en s'y arrêtanjt ayeç compIa^Çjce juçq^.'^ ce qi^'jl soit.par-, 
venu à étouffer en lui tout sen^ment humain. On voit.qua. 
monraisoi^e^ent4étruitd'avancerobjectionqu'^npour>^ait; 
me laire, que la ui^npi;nasûe, si elle n'exclut pas la volonté;» 
. d^uik aif^^pips^la prénédîjbaiiQn* Au contraire ^ eSe. Un 
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«tuppôse &ëcèssairement. Disons donc , arrec Taccent d*une 
t^nviction profonde ; que le monomaife qoi , sans être affecté 
d'aucune altération cérébrale, commet lé mal par instinct 
et pour le mal lui-même , est plus coupable que tout autre 
dans lé for intérieur et dans le for extérieur , et qu'il mérite 
toutelâ sévérité des lois pénales, toutes les fois que, par un 
«alutaire accord , elles sont la sanction des lois éd la morale. 
Akx questions que nous venons de traiter se rattache 
une question plus grave encore parce qu'elle est d'une 
grande influence sur l'institution du jury. Un des abus les 
l^lus dangereux qui puisse s'y introduire, consiste, à notre 
avis ,' dans une doctrine qui pourtant est prônée depuis 
quelque temps comme le meilleur perfectiônneifient que 
cette institution puisse recevoir; doctrine dont l'envahisse- 
ment est d^autant plus imminent et plus à craindre , qu'elle 
dispose d'un moyen bien persuasif pour s*insinuer dans l'es- 
prit des jurés, lorsqu'elle flatte leur amour-propre, en 
exagérant leur pouvoir. Je veux parler , Messieurs , et 
Totre pensée a sans doute prévenu mes paroles , de Votnni' 
poiencô du jury, de ce système qui tend à substituer l'ar- 
bitraire h la loi , le mensonge à la rérité. 
* La loi, il est vrai, ne demande aucun compte aux jurés 
des motifs qui ont déterminé leur décision , et ne leur pres- 
crit aucune régie dont ils doivent faire dépendre la r^éni- 
tudeet la suffisance d'une preuve. Notre nouvelle légis^atioa 
crimhieUe , imitatrice en cela de nos nouTelles lois civiles , 
a proscrit ce bizarre système emprunté à la philosophie 
eeholàstique du moyen-âge , de semi-preuves , de quarts de 
preuves qui, isolées, n'avaient aucun poids, et combinées 
devaient nécessairement faire pencher la balance de la jus* 
tice. iBn matière civile touted les présomptions , sauf quel- 



qn^S'Unes çlairenieDt définies par le légUInteur , et , m 
matière criminelle , tous les élémens de preuvq sans nulle 
exceptictn , sont abandonnés aux lumières et è la prudence 
d9s juges* Mais la loi immuable du bon sens et d,e là raison 
adresse aux jurés cette question qui se trouve d'ailleurs 
tcHKtuellement écrite dans Farticle 54^ du code d'instruc- 
tion criminelle : Avez-vota une intime conviction? Qn. 
peut dire que ce peu de mots renferme tout le code des 
jurés. Prononce contre sa cqnviction n'est donc m rationr. 
nel ni légaL Or admettre en principe l'omnipotence du. 
jury, c'iest reconnaître (autrement ce mot serait vide de sens), 
que les jurés ont le pouvoir de prononcer l'acquittement do 
l'accusé en, présence de ses aveux, en présenc^ de preuves 
irrécusd>les, et matérielles qui mettent au plus g;rand jour sa. 
culpabilité./ Accréditer une pajreille opinion, c'e^t enfreindra 
la morale ptjbliqne^ conduire au mépris des lois et à la yicjjfi-; 
tion du serment » et fiiussernon-seulêment l'esprit mais même 
la lettre de la dôclaralioB des jurés « déclaratio^oi qui s,'appel|& 
verdict, des mots latin^ t;^rum dicerp , dire la vérité;, eipour- 
tant cette pernicieuse doctrinç a déjà plusieurs fois porté ses 
fruits; et des verdicts ont été rendus contraires à ré,vid6nceî 
des. faits. Les &uteurs d'un pareil système et les hommes 
qui le, mettpnt en pratique ont-ils l'œil bien ouvert sur ses, 
conséquences? Si un jury exerce aujourd'hui son omnipo- 
tence ^n &v^ur de l'accusé» un autre jury ne pourra-t-il 
pas l'exercer demain en Êivenr de l'accusation ?. Mais j,'ao~ 
corderai volontiers q|ie cette nrme, bien qu'elle soit à dew, 
tranchanSy ne soit jamais tournée contre l'accusé; on na 
pourra toujours nier qu'elle ne porte de graves atteiptes au 
cwps social. 141. société souffre toutes les fojls qu'il y $, 
vio}atipA d^ droit et empiétement d'un pouvoir sur. T^utre» 
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Qne font les jurés lorsque, malgré Tévideiice de la culpa- 
bilité, il prononcent an yerdict d'acquittement? Us nd 
jugent pas , ils pardonnent. Quand un sentiment d'indul- 
dulgence et de commisération leur a dicté une réponse 
contraire à la conviction de leur esprit; ce n'est plus la 
justice j[u*ils ont rendue en yertu de la délégation du ^oe-* 
iefain; c'est le droit de &ire grâce qu'ils ont cyurpé sur le 
ûiotiar(j[ûe. L^harmonie des pouyoirs une fois rompue , tout 
devieni trouble et confusion; le droit de grâce, faussé dans 
son principe , ^conservera dans ses effets le vice qu'il aura 
puisé à la source illégitime dont il découle. La grâce 
accordée par le souverain n'efface pas la condamnation 
mais se borne à remettre la peine. C'est un voile que la 
clémence royale étend sur le crime. Si elle émane du jury» 
point de condamnation , point d'acte criminel. Vous rendez 
à la société un homme présumé pur de tout mé&it et que 
fimpiinité , dont il se rira, engagera peut-être à braver de 
nouveau les poursuites de la justice. ï>ans le premier cas, 
au contraire, la société recevra dans son sein un homme 
plein de repentir pour un égarement momentané, et péné- 
tré de reconnaissance pour le bienfait Su souverain; et 
tors même que ces deux sentlmens de repentir et de recon- 
naissance qui sont des véhicules si puissans vers le bien ne 
suffiraient pas pour le maintenir dans la route dé i'honnear, 
3 sera retenu par le souvenir de sa première condatbnatioD 
dont la trace peut reparaître jponr lui '&ire appliquer^ s'3 
dévie nne seconde fois de la ligne od iresft rentré, tes pri-' 
nés séVërés de la récidive. 

^ lie^ diverses réflexions que je viens d'avoir Fhonncur ds 
VqiÎs soumettre. Messieurs, se rapportent toutes h cette 
unique' pî'oposition , que le jtiry doit obtenir la pléûitado 
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ne doit pas les excéder. Il nous semble que ce serait perfec- 
tioDDer son institution que 4*aceorder ex^cLusiTcment aux 
jurés la décision des points de fait , en exigeant le nombre 
de huit voix contre quatre , ffmr les déclarations de culpa- 
bilité, et d*établir^ ep termes plus clairs que ceux de nos 
lois actuelles , la distinction entre les questions de fait et 
les questions de droUi» Ndus pensons également que le 
moyen de défense tiré de la monomanie » et la doctrine de 
Tomnipotencè du jury sont deux graves abus qu'il faut se 
hâter d*extii^er avant qu'ils n'aiept jeté de plus profondes 
iicines. , 
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SOCIETK DES SCIENCES, 

AKtS, B^LES-tETTRES ET AGRIGULTURfi^ 
' * DE LA VILLE BE St-QVENIIN. 

*. » 

De M QuafMkiine ordinaire au Lazamt Uê Marseille 
pour r assainissement des cotons du Leçant et 
nokunmenl des cotms àVigyftf. • 

Moyens de remédier à cette insuffi^nce. 



Là QuARÀ;ftTAiNB ordinaire au Lazaret de Marseillt 
€st-etle suffisante pouit assainir les cotons du levant, et 
notamfnent les colons ^Egypte ? 

MaTETTi D^OBTENIR COMPLkTEMENT CET 'ASSAINISSEMENT. 

H^^TRAiT d^un Mémoire de M. 6. Paillette « lu en séan0$ 
ff/iblique de la So&iété académique d0^St^Quentin* 

• •....'...«..«•' 

* «s . ^ • • • . Qn'il nous soit permis aassi d'élever des dontes aar 
Tefficacité de moyens que rexpérience des temps semble avoir 
consacras y sur les précautions sanitaires en nsagç an lazaret dû 
I Marseille, erde tous présenter cette question d'un intérêt géf- 
aérai: 



1 



• Uniotoii cultive sans soin dans nn pays qnelqnefois en proSt 
an fléan de la peste , dégénéré et importé dans no&climati, n'est'- 
il pas susceptible, malgré les précautions 'ordinaires de quaraa- 
tainf jusqu'ici reconnues suffisantess nW-il pas ^nsceptiUe, 
dis-je, de hâter le développement et même de (éconàm i^ ger- 
mes de fièvres qu'on sait exister dans le bassin des rivièrei Qpu« 
lant sur la tourh« et àtravirs les marais? » (i) 

Si nous admettons « suivant l'opinion des philosophes , que 
le bien et le mai sont également répandus sur la terre, nous 
reconnaîtrons que l'un comme l'autre se présente à nous sons 
des formes 4'autant plus variées que la civilis%iîon et no»«om^ 
munîcations nombreuses prennent de plus en plus d'accraîsse- 
naent. Ainsi , pour ne parler qu'ao^physique et de choses bien 
copines, la pèche et dip^utr^s fruit savoureux tasotiques, quel- 
que faible que soit leur partie vénéneuse, ne peuvent-ils pas 
influer sur notre santé? Portons notre attention sur les plantes, 
les fleurs et les fruits auxquels nous ne donnous généralement 
qu'un nom; que d'espèces variées les distinguent! Le cerist^ , 
g»T exemple, dans l'origine de quatre espèces , di^ux indigènes , 
une du Nord et une d'Asie , a donne lieu à 70 variétés ; et de- 
puis la rose indigène jusqu'à la rose du Kamschatka , nous comp- 
tons près de 400 variétés. ^ 

Ainsi, par une triste analogie, n'est-on pas porté I cone&re 
que les maladies nombreuses qui affligent l'hum^mté et dont 
h plupart nous vient de Fétranger, offrent un ausSi gra^d 
nombre de variété&.éu de complications? 

Mais laissons aux savans et aux médecins à, décidq^i 

C^lte pave /question. Quant à nous, qui, depuis cinq ans, fai- 
spns usage du coton d'Egypte, témoins des maladies fîéwuaes 



(1) A peu de distance de sa, source, la ririèrc de Soipnae commence à 
» .couler sur un lit de tourbes et à travers les marais, jusqu'au delà d'Amiens* 



iitenttirtente^ qtii tonrmenten| nosonvriers, ayant nons-mé'mef 
ëprouye ces fièvres , nous sommes fondes à croire que les cotons 
da Levant incomplèteiffent purifies peuvent conserver des mias- 
mes susceptibles de hâter ou de modifier le développement des 
l^ermM de fièvres dont non» parlonsr. 

^dicf comment nous proavons que ces- cotons , et notam- 
ment ceux d'Egypte , ne sont pas eompiêtement assainis. L'u- 
sage , au Lazaret de Marseille, est d*éventrer chaque balle en 
dessus et en dessous jusqu'à un pied dès bouts , et de la laisser 
ainsi onverle pendant un certain temps, ayant soin de la retour- 
ner fréquemment. Mais Taction de Tair n'a lieu que sur les sur- 
faces extérieures. Il n'y a vraiment qu'une petite portion qtd 
soit eiposée et frappée par l^ir ambiant , et ce n'est qu'à foroÉ 
de temps qu'on croît avoir chassé, par son renouvellement, 
tons les miasmes impurs qui auraient pu être renfermés dans te 
coton. Et ce renouvellement de Pair aux ouvertures seulement, 
comment s'opère-t-il P'Par le changement de température dans 
r«tmosphère qni s'élève le jour et s'abaisse la nuit. Cependant, 
4a jours dé février ne ressemblent pas à 40 jours d'août..... D'o4 
viennent donc ces émanations souvent sensibles quand nous 
ouvrons les balles par les bouts? D'où viennent ces pelbttes 
durei 9 ces corps étrangers , ces fruits], ces dattes et môme ces 
fientes d'énimanx que nous y trouvons quelquefois ?;.•• 

Si l'assainissement était complet, pareil aux cotons d'Amé- 
rique , le coton d'Egypte ne laisserait échapper aucune de ces 

émanations 

: 11 est un moyen bien simple, Messieurs, de faire cesser toute 
espèce de crainte et de détruire jusqu'à Ta plus petite apparence 
dé danger; ce moyen, c'est la vapeur comprimée. Depuis plus 
dé 6 ans nous en faisons usage pour tous nos cotons filés. ËKpo-* 
ses quelque moment à son action , ils acquièrent une grande 
sonphsse ; Itt gomme résine s'en détache , et ils sont pliis fa-v 
^orables à la teinture. Nous avons aussi applfqué la vs^eur aux 

i 
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cotons en laine huÊt qoaltcé. S'ils ne s'amâtorent pu iensiUe- 
ment au trayail , ils font moins cTévaporation et de décket* 

Tons n*ignoTez pas tout le parti qu'on peut tirer de la vapenr 
comprimée et la sécarité qa^elle offre à deox atmospkères et 
demie. C'est à cette pression qne nons remployons. 

Dans l'appareil qoi sert à nos cotons filés , nons avons fait 
cnire plusieurs sorte» d'alimens avec une facilité surprenante. 
Un moiceau de bœuf de quatre livres a cuit en moins de deux 
heures et demie. DesccuÊi, des fruits» des pommes de terre, d'un 
quart d'heure à deux heures, même entourés de iS pouces de 
coton pressé dans un panier de tout le poids d'un homme. En 
a4 heures, le bois le plus vert , débarrassé de sa sève, acquiert, 
pour la mécanique , la qualité du vieux bois. 

La question se réduit donc à savpir si le coton en balles or* 
dinaires , soumis à l'action violente et rapide d'un courant de 
vapeur , a plus de cent degrés de Réanmnr, dans la chaudière , 
s'assainit plus vite et surtout avec plus d'efficacité qne par le 
moyen ordinaire de l'air ambiant ? £n un mot , si le procédé 
bien connu qui convertit aussi promptement les substances ali- 
mentaires de l'état de crudité à l'état de cuisson complète f 
peut manquer d'anéantir totalement les gaz putrides qne renfer^ 
merait le coton ? 

Cette question , Messieurs , n*en est vraiment plus une. Il fru-* 
draity pour conserver quelque doute , ignorer les lois les plus 
simples de la physique et les effets bien connus du calorique. Le 
blanchiment des étoffes par la vapeur a tant d'analogie avec le 
moyen que nous proposons y qu'il doit dissiper toute incertitude 
sur son efficacité. Mais , c'est à la décision des médecins , des 
chimistes^ des physiciens , et k tons ceux qui sont familiarisés 
avec les effets étonnans de la vapeur que nous voudrions qu'il 
fût soumis* < 

Toutefois, nous ne nous dissimulons p^s Us O|i>jections qui 
a nous seront faites^ 
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Piemièrelki^iif : le eoloii paué k la VKptnt^ rMttuit daaii soit 
emballage ou compntmë, n'est- il pas susceptible de se ditéh 
fioser? 

J'ai déposé dana vos archives tmis édiantillons âe coton ett 
laine de qnalitës différentes, et une petite balle dont le contenu 
a sobi cette opëmtion pendant ane henre. C'est qnatr«.foi8 plut 
^e temps qn'tl n'en fant potir atteindre la plus petite parcelle 
de coton dans la balte la pins comprimée. Cette petite balle, 
&îte à la presse hydraulique , est aussi dure que ce qui noua 
vient de mieux ùàt de la Louisiane on du Bengale. Nous priona 
la Société de la conserver aussi long-temps qu'ellejugera conve- 
nable, ainsi que l'échaatillon non soumis à la vapeur; pobf eb 
faire la comparaison à Toccasiôn. Quant aux autres, nous prloni 
également les connaisseurs de juger s'ils ont éprouvé de Talté- 
ralion. S'ii en était ainsi, depuis plus de six ans que tons nda 
cotons filés subissent cette opération, des plaintes nous auraient . 
été adressées, et la stagnation actuelle des affaires en fournirait 
bientôt la prenve. Nos vétemens en coton n'épronvent-ils pas 
an lavage une opération bien plus forte f Passas dix fois, cent 
fois dans l'eau de savon bouillante , les voit- on se détériorer 
sensibl^meut? 

Ici la vapeur a ceft9 précieuse qualité, que la chalaur qu'elle 
communique est phrs que suffisante pour dissiper prompte- 
ment le peu de moiteur qu'elle laisse. Au surplus , nous offrons 
de Taire toutes les expériences qu'on croira nécessaires , même 
sur des balles entières et devant les personnes qui nous seraient 
indiquées. 

Deuxièmement : la vapeur {pénétrera- t-elle également dans 
une masse de coton en balle? 

Cette question, dont la solution ne peut avoir lieu qu'en 
présence d'experts, est, en quelque f5içon, résolue par nos 
opérations journalières sur le coton filé en fuseaux, La duret^ ^ 



fie ee§ fufeaax n'empêche pas qa*eii cinq minutes la Tapenr nr 
les pénètre suffisamment peor nos besoins^ 

Troisièmement : £n admettant que l'Intendance sanitaire de 
Blaiseille adoptât ce nouveau mode d'assainissement, le cem- 
merce de cette ville s'j soumettia-t-il ? 

N'en doutons pas. Messieurs, Tintérét, ce puissant mcMe des 
hommes , Tintérét ne tarde*» pas à conyaincre les plus incrédu- 
les^ particulièrement quand ils verront qu'on peut leur rendre 
•n vingt-quatre heures leurs cotons mieux assainis que par Ife 
procédé ordinaire de Fair ambiant, en quarante a cinquante 
jours ^ ...... r . . ^ ^ . . . . 

Ici se terminait le mémoire qne nous vous avons la 

dans une de vos précédentes séances. Noos avons aujourd'hui la 
satisfaction de pouvoir vou» apprendre que l'Intendance ssai- 
taire de Marseille n'est pas restée indifférente sur un projet sas» 
important. £lle Ta même accueilli favorablement , et se propose 
de l'adopter aussitôt qu'elle l'aura jugé praticable sur l'échelle 
immense qu'il comporte. En réponse à cette dernière observa- 
tion (du 18 août ) nous offrons de prouver que dans un établis^ 
•ement d'une valeur moitié moindre qu'une filature du second 
ordre, il serait très- facile d'assainir pacfaitement flus de deux 
mille balles par vingt-quatre heures ; or il n'en arrive pas qaatre 
cents dans le port de Marseille. 

On demandera sans doute pourquoi on ne ferait pas nsage du 
chlore comme plus efficace que la vapeur pour la désinfection. 
Kous fépondrons que nous en avons fait rexpérience d une ma^ 
uière directe. Mais quelqii'insi§nifiante qu'en fut la quantité, il 
suffisait seulement de sa présence .|>our attaquer et corroder les 
pièces de fer, d'acier et de cuivre de nos machines en contact 
avec le coton. 

Quelques personnes |)ensent ( peut-être avec raison ) , qne » 
Vapeur ne fera que chasser l'infection et ne la détruiin pas; e» 
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^e y pour atteindre parftiiteinent le but qn*on se propose, celui 
<de la salubrité publique, il devient nécessaire d*employer le 
cblore. liTous affirmons et offrons de prouver que son applica- 
tion d*une manière indirecte pour désinfecter promptement le 
coton est très-facile. C'est le procédé du lavage des gaz, tel qu'où 
le voit dans les fabriques de gaz hydrogène pour Féclairage 
des grandes villes et dont plusieurs grands appareils à Paris et 
« Londres nous offrent les meilleurs modèles. 

Quoiqu'il en soit , c'est toujours aux chimistes , aux pharma- 
ciens, aux médecins et aux personnes ée l'art que nous désironf 
voir soumettre notre proposition. 
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M. le Président ouvre la séance à une heure, 
par un discours dans lequel il jette un aperçu 
sommaire des travaux de la Société , pendant 
l'année qui vient de s'écouler. 

Ce discours est suivi de la lecture faite succes- 
sivement par les trois rapporteurs , du rapport 
général des travaux de l'année ; savoir : 
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Par M. Guillaume , pour la première partie ; 

Par M. Lemaire , pour la seconde , 

Et par M. Daudville , pour la troisième. 

Il est fait lecture du rapport du Jury d'agri- 
culture , sur le concours ouvert Tannée dernière , 
sur cette question : Quelle irifluence la culture de 
la betterave doit-elle exereer sur la prospérité agrir- 
cole et industrielle du département de l^^isne ? 

A la suite de ce rapport ^ le Secrétaire donne 
lecture de l'extrait du procès-verbal de la séance 
du II octobre i83o , duquel il résulte que le 
bulletin qui accompagnait le mémoire jugé digne 
du prix ayant été ouvert , la Société a connu que 
M. FouQUiER d'Hiêrouel est auteur de ce mémoire , 
et a décidé que la médaille lui serait remise. 

M. le Président , après avoir proclamé ce ré- 
sultat , et appelé M. Fouquier d^Hérouel, qui ne 
s'est pas présenté, charge M. le Secrétaire per- 
pétuel de lui faire parvenir la médaille. 

M. Gavet lit le programme du sujet de prix 
d'agriculture , à décerner l'année prochaine ; M. 
Simonin , celui du sujet de poésie. 

Le premier de ces sujets est présenté de la ma- 
nière suivante : Il sera accordé une médaille d^ot 
au mémoire qui présentera , de la manière la plus 
complète, la différence entre les qualités et les prix 
eoûtans des produits de deux pièces de terre du 
département de V^isne , de trente^troià areè cha^ 
cune, de même nature, ensemencées at^ec la même 
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graine de lin, et cultivées, Vune diaprés la mé- 
thode du département du Nord, l'autre d'après 
celle du département de l'Aisne. 

Le second sujet est V Eloge de la Marine fran^ 
çaise. 

Seize Membres résidans assistent à cette séance. 
Les absens sont MM. Desains, Durand, Girard 
et Pelletier. 

Sont aussi présens sept Membres correspondans : 
MM. d'Ostrel , Bauchart , Lefevre , Philippy 
d'Estrées, Fouquier de Gricourt, Bérenger et 
Carlier de Fieulaine. 

Fait et clos en séance , le 21 octobre i83o. 

Signé HÉRÉ, Président; 

Quénescourt , Secrétaire. 
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f tÈ Mfên tÉê m 



PRONONCÉ A L'OUVERTURE DE LA SÉANCE. 



Messieurs ^ 



AtJ milieu des èvénèmens mémorables qtiî se pas- 
sent autour de nous, dans un moment où la poli- 
tique seule absorbe toute l'attention publique ^ il 
est bien difficile de détourner les esprits d'un aussi 
grand spectacle , pour les arrêter sur les travaux 
d'une modeste Académie; 

Heureusement, Messieurs^ votï*e Société n'est 
pas purement spéculative. Née dans une ville 
essentiellement active , dans une ville que l'on 
trouve toujours en avant dans les progrès de la 
civilisation , elle a senti qu'elle aussi devait être 
une Société active , une Société de progrès ; elle 
a compris que les plus belles théories ne sont que 
des questions oiseuses et sans intérêt, lorsqu'elles 
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restent sans application au bien-être général et à 
la prospérité du pays. Aussi, donnant peu d'im- 
portance à la métaphysique des choses, s'est-elle 
toujours plus particulièrement occupée de leur 
partie positive. 

La génération actuelle tend évidemment et tend 
avec ardeur vers deux: buts qu'elle peut atteindre 
l'un et l'autre , puisqu'ils se trouvent dans la 
même direction, l'amélioration matérielle de l'état 
de l'homme , et l'amélioration de son état social. 
L'agriculture et l'industrie opèrent la première , 
la seconde dépend des lois et des institutions poli- 
tiques; c'est donc servir la société que d'accélérer 
ses progrès dans ces deux directions , et vos tra- 
vaux. Messieurs, s'y rapportent en grande partie- 

Vous possédez dans votre sein une Section nom- 
breuse d'Agriculture, composée des agronomes les 
plus distingués du département. Cette section 
spéciale examine toutes les questions relatives à 
l'agriculture , et les jugemens qu'elle porte , ap- 
puyés sur l'expérience , acquièrent par cela mênme 
une force d'autorité qui manquera toujours aux 
agronomes de cabinet. Aussi, Messieurs, grâce aux 
lumières et au zèle de votre Section d'Agriculture , 
combien d'utiles améliorations se sont déjà intro- 
duites dans nos campagnes ; combien ne s'en intro- 
duira-t-il pas encore ? Pour ne citer que les prin- 
cipales, les jachères ont presque partout disparu , 
le maïs et le chou-arbre sont cultivés, l'extirpateur 
se répand , les charrues se perfectiotainent ; parmi 



les animaux , des races nouvelles s'introduisent ^ 
d'autres s'améliorent. Enfin, Messieurs, dans un 
concours ouvert tout récemment à Moy, par un 
de vos membres les plus distingués , vous avez eu 
le plaisir de voir une charrue nouvellement in- 
ventée dans le pays, remporter le prix sur des 
charrues venues de Belgique. Espérons que cette 
sorte de tournoi agricole se renouvellera. Rien 
n'est plus propre à faire naître et à propager les 
perfectionnemens , que ces expériences faites sur 
le terrain. Les faits parlent aux yeux ; et il faut 
bien alors se rendre à l'évidence. 

Quoique vous ne possédiez pas une Section 
spéciale du Commerce, vous n'êtes pas restés 
étrangers à ce qui peut l'intéresser. 

Une Ecole des arts et manufactures s'est ou^ 
verte à Paris, sous d'heureux auspices; vous vous 
êtes empressés d'y envoyer un élève jouir de la 
demi -bourse mise à votre disposition. 

Vous avez transmis au Gouvernement des notes 
importantes sur la conservation et l'amélioration 
des routes, et vous devez à un de vos membres 
des considérations élevées et des calculs rigoureux 
sur la formation des canaux. 

Si je quitte les questions d'un intérêt matériel, 
pour passer à celles qui sont d'un intérêt moral, 
je trouve dans vos Archives de cette année , des 
mémoires du plus haut intérêt sur l'abolition de 
la peine de mort, sur l'application du jury, sur 
la police des assurances contre l'incendie ; en un 



mot, sur presque toutes les grandes questions 
qui intéressent en ce moment la société. 

S'il se trouve aussi dans vos cartons des ou- 
vrages d'une importance moindre, des relations 
de voyage et jusqu'à des poésies légères, c'est, 
Messieurs , que , dans une civilisation avancée 
comme la nôtre , après l'utile , l'agréable est eu* 
core un besoin. ^ 

Pardon, Messieurs, si j'expose ainsi quelques- 
uns de vos titres à la considération publique ; 
mais il est une ambition louable et que l'on peut 
avouer , puisqu'elle ne prend sa source que dans 
des sentimens généreux, c'est celle de mériter 
l'estime de ses concitoyens, en travaillant poiu» le 
bien général. Puisse l'analyse rapide qui va être 
faite de vos travaux , laisser dans les esprits cette 
heureuse impression , que votre Société se com- 
pose d'amis qui mettent leur plus grand plaisir à 
se trouver ensemble pour s'occuper en commun 
de l'intérêt de tous. 



Qe/tcjé Â9<€âùiBn/^. 
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i"? PARTIE. 






Messieurs 9 

Votre première Section m'a chargé de vous pré- 
senter l'analyse des ouvrages qui lui ont été sou- 
xnis dans le cours de cette année. J'éprouve, pour 
m'acquitter de ce devoir , le double embarras de 
réunir dans un cadre peu étendu des composi- 
tions qui ont exigé de longs développemens , de 
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les coordonner entre elles et de leur conserver le 
cachet d'érudition dont elles portent généralement 
l'empreinte. 

Pour ménager votre attention, j'indiquerai ra- 
pidement les traits caractéristiques des principaux 
mémoires. Quelques citations textuelles vous fe- 
ront connaître la touche de chaque écrivain ; l'ou- 
vrage entier se retrouvera aux archives où vous 
pourrez le méditer. 

Le seul but que je puisse atteindre dans ce ré- 
sumé sera de signaler à votre reconnaissance et 
aux suffrages de cette assemblée , les noms de nos 
collaborateurs les plus zélés : cette récompense 
est due à leurs travaux ; et , quand nous célébrons 
cette fête modeste que nous offrons chaque année 
à l'Agriculture, aux Sciences, aux Lettres et aux 
Beaux-Ârts , quel plus grand témoignage de notre 
estime pourrions -nous accorder, que de procla- 
mer les noms de ceux de nos collègues qui les 
cultivent avec succès. 

Le désir d'améliorer la condition des hommes , 
en élevant leur esprit à la connaissance des vérités 
qui importent à leur bonheur, a produit ces nom- 
breux écrivains dont les ouvrages ont conservé 
d'âge en âge les traditions de la science et les 
préceptes de la sagesse. 

Sous les titres de philosoplies , de publicistes , 
^économistes , ils ont scruté toutes les branches 
du savoir, rassemblé dans un corps de doctrine^ 
les idées qui agrandissent la sphère de l'intelU- 



(15) 
gence humaine ; ils ont posé les bases de l'édifice 
de notre civilisation. 

Mais cet âge d'or du génie éprouva les chances 
de malheurs ou de prospérité qui caractérisent 
les bons ou les mauvais règnes. Il survint des 
époques où les perfectionnemens de l'ordre social 
et la richesse des vérités utiles ne furent plus le 
but des travaux scientifiques. 

Aux plus beaux efforts de la raison et du génie, 
on vit succéder l'abus honteux des ressources de 
l'esprit et du raisonnement ; puis l'esprit de con- 
troverse allumant la guerre parmi les adeptes de 
la science , les partagea en sectes rivales qui ne 
tardèrent pas à se juger et à se condamner réci- 
proquement. 

Plus tard, de hardis réformateurs, désertait le 
culte des premiers maîtres , ont cherché le prin- 
cipe d'une école nouvelle à des sources qui ne 
leur ofiraient que des couleurs désavouées par 
le goût; et, de nos jours, une foule d'écrivains 
poursuivent dans leurs ouvrages éphémères un 
vain fantôme de célébrité. 

Egalement éloignés de la supériorité des pre- 
miers et de la témérité présomptueuse des seconds, 
les hommes studieux et modestes qui craignent 
les écueils de la publicité , méditent dans leurs 
loisirs les questions qui se rattachent à l'objet des 
études de leur jeunesse, ou celles que les devoirs 
de leur profession prescrivent d'approfondir. Si la 
marche des événemens appelle des changemens à 



(,6) 
nos institutions, ils les notent avec scrupule , les 
exposent avec inodestie, sans se proposer d'autre 
dédommagement du fruit de leur travail que le 
plaisir de communiquer à leurs collègues ce qui 
leur paraît être une vérité. 

C'est ainsi, Messieurs, que, parvenus à une 
époque où beaucoup de bons esprits se sont pro- 
noncés pour la réforme du code de nos lois pé-' 
nales, vous ne vous étonnerez pas que deux de 
nos collègues, MM. Girard et Quénescourt, vous 
aient offert presqu'en même temps des réflexions 
sur l'omnipotence du jury et sur la nécessité de 
modifier le système de nos lois criminelles. 

Le premier d'entre eux , M. Girard , semble pé- 
nétré de cette pensée , que l'institution du jury , 
grande et noble dans son principe, restera vicieuse 
dans ses applications, autant de temps que les 
hommes appelés à l'exercer, ne sauront pas la 
comprendre. 

A l'appui de cette opinion , il cite des exemples 
de jurys qui, voulant user de cette omnipotence, 
à l'aide de laquelle ils prétendent corriger les vices 
de la loi, se sont trouvés conduits à des résultats 
contraires de ceux qu'ils désiraient obtenir. Le 
jury anglais lui semble avoir un avantage sur le 
nôtre, parce que, chez nos voisins d'outre-mer , 
le magistrat, président des assises, e^t investi d'un 
pouvoir modérateur, qui sauve le jury lui-même 
des erreurs dans lesquelles il peut se laisser en- 
traîner. 
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L'auteur détermine d'une manière très-heureuse 
l'influence que les mœurs d'un pays exercent sur 
sa législation; nous citerons un passage qui semble 
s'appliquer assez bien à l'époque actuelle. 

ce Les lois imposées à un peuple sous le règne 
« du despotisme , peuvent ne plus convenir sous 
« une monarchie tempérée ; quand un peuple 
« passe du premier de ces gouvernemens au se« 
« cond , les esprits qui étaient comme les corps , 
« courbés devant le despote, se relèvent et mani- 
er festent des sentimens et des opinions qui exis- 
« taient en eux, sans oser se produire au dehors. 

« Les habitudes se modifient , la société prend 
« de nouvelles formes , des institutions nouvelles 
« s'établissent , en un mot les mœurs changent , 
« et avec elles les lois doivent changer, mais en 
« suivant une marche plus lente et plus réservée. 

4c Quelque nécessaire, quelque désirable que 
« soit la réforme de nos lois , elle ne saurait jus- 
« tifier le zèle indiscret de ces hommes, qui en- 
ce seignent dans leurs écrits, proclament dans leurs 
« discours et mettent en pratique dans l'exercice 
« des solennelles fonctions de jurés , la doctrine 
a de la non-soumission à la loi. » 

Plus loin l'auteur attaque la doctrine de l'om- 
nipotence dans la conscience même du juré, dé- 
finit les devoirs de la conscience qui se réduisent 
a à proclamer la vérité , à se rappeler le serment 
a prêté devant Dieu et devant les hommes, ser- 
« ment dont la foi protège les intérêts de la société 

3 
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« à l'égal de ceux de l'accusé, étouffe la voîi de 
« l'affection comme celle de la haine , et recom- 
« mande la fermeté non moins que l'impartialité. » 

Il faut cependant apporter les adoucissemens 
aux rigueurs quelquefois excessives de la loi. 
L'auteur en trouve le moyen dans une mesure 
transitoire, qui consisterait à accorder aux juges 
un pouvoir modérateur qui leur permît de dimi- 
nuer la peine encourue , quand le crime aurait été 
accompagné de circonstances atténuantes. Le mé- 
moire se termine par des applications hypothéti- 
ques du système d'atténuation , à l'aide desquelles 
M. Girard démontre que le vœu des philanthropes 
peut être concilié avec le respect que commande 
toujours un code de lois. 

M. Quénescourt, en traitant le même sujet, 
s'élève aussi contre l'arbitraire des jurys, et con- 
sacre une grande partie de son travail à réfiiter la 
doctrine des écrivains qui ont imaginé ce moyen 
de contraindre le législateur à s'occuper de la ré- 
forme des lois. 

Mais, le but principal de son mémoire est de 
réclamer contre la rigueur des lois criminelles, et 
d'obtenir l'abolition de la peine de mort. Il rap- 
pelle les opinions des orateurs qui ont soulevé 
cette question devant nos assemblées nationales ; 
il invoque l'autorité des publicistes du dernier 
siècle, et notamment de Beccaria, pour restrein- 
dre l'application de la peine de mort aux seules 
matières politiques* 
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Bans ce cas même, Topinion de ceux qui la font 
dériver du droit de légitime défense , lui semble 
erronée , parce que le droit de légitime défense 
n'existant qu'en présence d'un danger inévitable 
€t imminent , cette position n'existe plus pour le 
corps social , quand le criminel est sous la main 
de la justice. 

Mais de tous les moyens dont il fortifie sa 
thèse y le plus neuf est, sans contredit, celui qu'il 
emprunte à un auteur moderne, M. Lucas: après 
avoir énuméré les considérations humaines qu'on 
peut invoquer contre la peine de mort, il envi- 
sage cette question sous un point de vue pure-< 
ment humain. 

a La société, dit -il, commet un crime plus 
« grand que celui qu'a commis l'assassin qu'elle 
< immole , elle tue l'âme ; c'est la vie de l'âme , 
« c'est la vie pénitentielie qu'elle arrache. L'as- 
ct sassin a frappé un innocent qui, peut-être, était 
tf prédestiné aux joies du paradis ; la société , au 
«c contraire , immole un coupable , tout souillé de 
« son crime, et le précipite ainsi dans la damna- 
« tion éternelle. » 

Je me hâte de dire que notre collègue, en rap- 
portant ce texte j ne partage pas la doctrine de 
son auteur; il comprend tout le danger qu'il j 
aurait à fonder une semblable connexité entre 1^ 
justice humaine et la justice divine : tout ce qui 
tient aux dogmes religieux doit s'effacer dans lei 
institutions politiques. 
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L*auteur combat ensuite l'omnipotence du jury 
par des argumens tirés des devoirs qu'impose la 
conscience. Sa théorie repose sur des doctrines 
trop abstraites pour qu'il soit possible de les saisir 
et de les apprécier à la simple lecture; il pense que 
<c la voix de la conscience peut être méconnue, 
« quî^nd le plus grand bien de la société l'exige ^ 
ce car alors le besoin de la conservation générale 
ce fait encore une nécessité et même un devoir de 
(c cette infraction pour soustraire le corps social à 
tf une dissolution inévitable ; en un mot , les sa« 
« ciétés humaines peuvent , dans l'intérêt de leur 
a conservation et du bien-être général , poser des 
a règles de convention contraire à la loi naturelle , 
« et commander l'obéissance aux consciences in- 
« dividuelles. Par conséquent, la conscience, au 
ce lieu d'être un pouvoir surhumain dans ses actes 
a extérieurs, est soumise à la loi à tous égards 
ce et n'a d'indépendance absolue que dans le for 
« intérieur. » 

Cette théorie de M. Quénescourt acquiert un. 
nouveau degré d'intérêt des nombreuses applica- 
tions qu'elle a reçues de nos jours , et se trouve 
ainsi confirmée par l'expérience. L'auteur insiste 
encore sur la révision de nos lois au grand cri<« 
minel , mais le législateur a besoin de temps et 
d'expérience pour élaborer un système plus par^ 
fait ; une mesure transitoire serait indispensable. 
H la trouve dans le droit qui serait accordé au jury 
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de mitiger la peine à raison des circonstances at^ 
ténuantes que peut offrir la cause. 

Telle est la conclusion de l'ouvrage de M. Qué^ 
nescourt ; elle ne diffère de celle de M. Girard , 
qu'en ceci : le premier veut laisser au jury le 
pouvoir discrétionnaire que le second réserve aux 
magistrats de la cour. 

Une autre question de jurisprudence a éveillé 
l'attention de notre collègue M. Raison. Le contrat 
d'assurance contre l'incendie n'est régi, dit -il, 
par aucun règlement spécial , qui en applanisse 
les difficultés, en écarte les fraudes, en garantisse 
les salutaires effets. 

C'était assez pour que notre collègue voulût 
vous exposer les principes constitutifs de ce con- 
trat, dont il a cherché les règles soit dans la légis-- 
lation commerciale, soit dans les ordonnances de 
la marine. Il pose la théorie des assurances mu- 
tuelles et de celles dites à primes, signale les abus 
qui sont propres à ces deux espèces de contrat , 
et cherche à les suivre dans toutes les modifica- 
tions que subit la propriété immobilière. 

Bientôt Fauteur se fait utie série de questions 
sur lesquelles notre législation civile est restée 
muette, parce que l'institution des assurances est 
nouvelle parmi nous. La solution de ces difficultés 
appelle la sollicitude des législateurs ; des consi- 
dérations plus graves sont encore invoquées en 
ces termes: « Que serait-ce donc si, pour justi- 
« fier nos vœux, nous avions osé soulever l'une 
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ff des questions les plus graves peut-être de la 
« justice criminelle, et disputer à nos cours d'as- 
« sises le droit d'appliquer la peine capitale à un 
c crime non prévu par notre législation pénale , 
c toute draconnienne qu'elle est, au crime de 
c l'homme qui incendie volontairement sa maison 
« pour s'approprier l'indemnité d'assurance; juris- 
• prudence terrible qui manque ce but en le dé- 
« passant, et qui ne peut que favoriser l'impunité 
c des coupables. » 

C'est ainsi que trois de nos collègues, en s'exer- 
çant sur des questions différentes, se rapprochent 
dans leurs conclusions pour signaler l'extrême ri- 
|[idité de nos lois pénales. 

Un autre jurisconsulte, M. Gavet, a signalé, 
au nombre des améliorations dont notre Code de 
commerce lui paraît susceptible , l'institution des 
prud'hommes. 

La juridiction de ce tribunal lui semble devoir 
être plus étendue, et s'appliquer à toutes les affaires 
commerciales, de la même façon que la juridiction 
des juges de paix s'applique aux affaires civiles. 

L'auteur fait l'énumération des qualités qui doi- 
vent distinguer un bon juge, soit au civil, soit 
au commerce; démontre que les commerçans de 
toutes les classes présentent des sujets qui réunis- 
sent ces garanties, et qu'ainsi on peut rendre plus 
populaire le mode d'élection mis en usage pour les 
tribunaux de commerce. Il termine son travail en 
émettant le vœu, que les listes des notables com- 
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merçans qui concourent à l'élection des juges ^ 
soient retirées des mains de l'administration ci- 
irile , et établies sur des bases plus larges par les 
soins du commerce lui-même. Mais il est temps , 
Messieurs, de détourner votre attention de sujets 
si sévères, pour la reporter sur les travaux d'un 
physiologiste qui, chaque année, aborde devant 
vous ce grand problème : déterminer les influences 
réciproques du moral et du physique de l'homme. 

M. Desains, dans un mémoire qui n'est que la 
suite d'un ouvrage dont les premiers numéros 
vous ont occupés les années précédentes, attribue 
Texcellence des facultés intellectuelles de l'homme 
à l'excellence de son organisation. 

D'accord avec Loke , il repousse , comme le phi- 
losophe anglais , la théorie des idées innées , pour 
voir dans nos sensations la source des facultés de 
notre entendement. 

Il divise les sensations en internes et en externes; 
il définit les premières en considérant l'homme soit 
dans l'état de maladie , soit aux époques où des 
momens de désordre surviennent dans ses idées 
par l'effet du développement des organes. Pour 
mettre dans son jour cette vérité, que de la sen- 
sibilité physique dérivent les idées et les mouve- 
mens, il entre dans des considérations très-éten- 
dues sur les goûts particuliers qui établissent une 
différence sensible , même dans l'enfance , entre 
les deux sexes ; il parcourt l'échelle des âges pour 
nous montrer l'état de bonheur qui résulte de l'ac* 



(«4) 
cord parfait des sensations internes et des sensa-* 
tions externes ; puis il déroule le triste tableau de 
l'affaiblissement progressif de nos forces intellec- 
tuelles, à mesure que Tâge paralyse l'action de 
DOS organes internes. 

La conclusion qu'il tire de sa dissertation , c'est 
que le meilleur système d'éducation de la jeunesse 
est celui qui maintiendra un juste équilibre entre 
les sensations internes et les externes de l'élève. 

Cette théorie de M. Desains, qui consiste à 
mettre l'entendement en rapport avec les sensa- 
tions, s'était révélée à un autre de nos collègues, 
M. d'Estrées; il vous l'a retracée dans l'exposé de 
sa méthode d'enseignement de la géographie. Cette 
méthode consiste à rattacher la position respec- 
tive des provinces d'un grand état aux cours des 
fleuves, aux chaînes de montagnes, aux mers ou 
aux déserts; de façon que la mémoire de l'élève, 
toujours excitée par les objets sensibles qui frap- 
pent ses yeux , conserve aisément le souvenir de 
ces divisions qui font une partie de la science du 
géographe. 

Si je quitte. Messieurs, le domaine des sciences 
morales pour entrer dans celui des sciences physi- 
ques, je puis signaler encore les recherches d'une 
utilité positive auxquelles beaucoup d'entre vous 
se sont livrés. 

Le Gouvernement vous a consultés sur un projet 
de loi qui tend à améliorer la police du roulage , et 
qui , par suite, traite de la conservation des routes. 
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Tous avez entendu , dans votre séance du 6 janvier, 
le rapport que M. Merlin vous a présenté au nom 
d'une commission spéciale ; en l'adoptant , vous 
avez renvoyé au Gouvernemeijt des observations 
sages et mesurées sur l'objet de sa communication. 

Un travail plus étendu et d'un but d'utilité ana- 
logue , a occupé les loisirs d'un de .nos collègues 
le plus laborieux. M. Minard a déposé à votre 
bibliothèque des ouvrages qu'il a publiés à une 
époque où vous n'aviez pas le plaisir de le compter 
dans vos rangs. Dans l'un, il traite de l'étanche- 
ment des filtrations du canal du centre , au temps 
où il dirigeait ce grand travail ; un autre présente 
une série d'observations sur le système d'écluses à 
petites chutes; un troisième est l'étude d'un projet 
de canal et d'un chemin de fer pour le transport 
des pavés à Paris , précédé du tableau des dépenses 
que ce service a occasionnées pendant les deux 
derniers siècles. 

Je me borne à vous citer les titres de ces mé- 
moires étrangers aux travaux de la Société, mais 
qui se recommandent autant par l'élévation des 
v^ues de Fauteur, que par la précision de ses 
calculs. 

Le moment était venu d'examiner dans son en- 
semble cette question des canaux, qui depuis deux 
ans éveille la sollicitude du Gouvernement. 

Il était opportun de rechercher, si ces grandes 
communications doivent être exécutées aux frais 
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de l'Etat, ou s'il ne serait pas plus juste et plus 
avantageux de confier ces entreprises à des com- 
pagnies qui se chargeraient de leur achèvement 
et de leur entretien , moyennant la concession 
temporaire d'un droit de péage. 

Tel est l'objet d'un mémoire que vous a lu M. 
Minard, à votre séance du lo mars; vous y avez 
trouvé un résumé très -complet des avantages et 
des inconvéniens qui sont propres à l'un et l'autre 
de ces modes d'exécution. 

Je ne suivrai pas la série d'objections que l'au- 
teur s'est faites, et qu'il a combattues pour arriver 
à ses conclusions; je me contenterai de rapporter 
un passage par lequel il démontre que les pays 
traversés par un canal, ne sont pas toujours ceux 
qui en retirent le plus grand profit; qu'ainsi on 
ne peut pas laisser la dépense des canaux à la 
charge des provinces pour lesquelles ils semblent 
avoir été faits. 

Voici comment s'explique M. M inard : 

<c II peut se faire que certains arrondissemens 
« d'un département traversé par un canal, n'en 
c retirent aucun avantage , tandis que des villes 
« très -éloignées sur le prolongement de la ligne 
« de navigation, y trouvent des élémens de pros- 
<c périté ; citons des exemples. 

« 1,500,000 hectolitres de houille, venant du 
« nord, suivent le canal de Saint - Quentin , et 
« forment les neuf dixièmes de son commerce 
^( annuel ; si l'on suit le combustible , on verra 



( =^7 ) 
« que les points de consommation sont situés sur 

of les rives mêmes du canal de Saint -Quentin, 

<c du canal du duc d'Angouléme, de l'Oise et de 

« la Seine. 

a En cumulant les quantités de charbon qui se 
ce brûlent à Saint-Quentin , à Lafère , à Chauny , à 
ce Amiens, à Paris , à Rouen , etc. etc., on retrouve à 
« très-peu près les i,5oo,ooo hectolitres; les avan- 
ce tages que les populations de ces villes riveraines 
a retirent du canal sont tels, que, lorsque le prix 
«c du fret de la houille diminue de vingt centimes, 
« comme cela est arrivé dernièrement, la ville de 
ce Saint-Quentin gagne par an 40^000 francs , les 
a manufactures de Chauny et d'Ourscamp , plus 
ce de 1 0,000 francs chacune , la ville de Paris , plus 
«c de 90,000 francs, etc., tandis que les arrondis- 
cc semens d' Avesnes, dans le département du Nord, 
ce et de Château -Thierry, dans celui de FAisne, 
€c restent presqu'étrangers à la navigation du canal 
•c qui traverse ces deux départemens. 

« Si donc on prélevait un impôt pour entretenir . 
« ou améliorer ce canal, ou même l'ouvrir, s'il 
ce n'était pas fait, ne serait-ce pas une injustice 
«c d'y comprendre ces deux arrondissemens dans 
«c la même proportion que les villes de Paris , 
« d'Amiens et autres. » 

L'auteur, dans le reste de son travail, se montre 
toujours imbu des principes professés par les éco« 
nomistes les plus célèbres; il pense avec Smith, 
que l'Etat ne doit entreprendre à ses frais que les 
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canaux qui seront reconnus d'une utilité natio- 
nale; que les autres doivent être abandonnés à 
l'industrie particulière. 

J'ai encore à vous parler des travaux chimiques 
de M. Minard : un examen composé des eaux dont 
on fait usage à S*.-Quentin, lui a démontré qu'elles 
renferment toutes des hydrochlorates qui devien- 
nent sensibles par l'addition du nitrate d'argent. 

L'eau des puits est celle qui en renferme le plus, 
et c'est par conséquent la plus mauvaise; celle des 
puits artésiens participe beaucoup de la nature 
des premières ; celle de la Somme est plus pure 
encore. L'eau de citerne a été reconnue la plus 
légère et la meilleure pour tous les usages do- 
mestiques. 

Une analyse des eaux de l'Escaut vous a été 
adressée par M. Tordeux, pharmacien à Cambrai; 
il y a trouvé beaucoup de chlorure de sodium , 
du carbonate et du sulfate de chaux. 

Deux fragmens de bois pétrifiés, extraits d'une 
minière de cendres noires des environs de Laon , 
ont fourni à M. Bourbier, le sujet d'un mémoire 
sur la pétrification. 

Il explique comment l'action dissolvante de 
l'eau détruit les parties ligneuses du bois, et per- 
met l'infiltration des substances siliceuses dont 
les molécules réunies forment un véritable grès, 
sous la forme d'une plante. 

Les produits de cette cendrière fournissent à 
l'auteur d'ingénieuses inductions sur leur origine , 
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et sur les révolutions du globe qui en sont devc- 

niies la cause. 

Dans un. second mémoire , le même collègue 
vous a fait apprécier le mérite d'un travail qui 
vous a été adressé par M. Armand, docteur-mé- 
decin au Puy. 

L'auteur y traite des propriétés médicales des 
sources d'eaux minérales du département de la - 
Haute -Loire. Ce pays, riche des bienfaits de la 
nature, l'est aussi en monumens d'antiquités et 
en hommes éclairés, qui savent en faire apprécier 
le mérite. 

M. le baron de Talairat, maire de Brioude et 
membre correspondant de cette Société , vous a 
adressé une notice historique sur l'église et le 
chapitre de cette ville. 

Il fixe l'époque de la fondation de l'église, qui 
aurait été achevée en SSg, et consacrée à S*. Julien, 
soldat et martyr, sous Dioclétien. De vieilles chro- 
niques, fort exagérées sans doute, la comparent 
au temple de Salomon. On y voit encore le tom- 
!beau de Saint Julien, à côté de celui d'Avitus, au- 
vergnat d'origine , qui fut élevé à l'empire d'oc- 
cident. 

Les membres du chapitre prenaient le titre de 
comtes de Brioude, et paraissent avoir servi de 
type à l'ordre des Templiers et des Chevaliers de 
S*. -Jean- de- Jérusalem. 

Au nombre des personnages célèbres qui sont 
sortis de ce chapitre, on remarque Grégoire de 
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Tours , ce saint évêque que les lettres comptent 
au rang des premiers historiens : il écrivit , au 
temps de l'établissement des Francs dans les 
Gaules; Pierre-le-Vénérable , abbé de Cluny, con- 
temporain et ami de S^ Bernard , et plus récem- 
ment le cardinal de Bernis, à propos duquel M. 
Talairat rapporte une anecdote qui démontre l'im- 
• portance que cet homme d'église et de cour atta- 
chait à son premier titre. M™« de Pompadour lui 
reprochant, dans un moment d'humeur, de l'avoir 
tiré de la poussière, ce prélat aurait répondu qu'on 
ne tire pas de la poussière un comte de Brioude. 

Enfin, l'ouvrage se termine par une liste chro- 
nologique des commandaus de la ville de Brioude, 
depuis l'an i3o3 jusqu'à la fin, et cette liste com- 
mence et se termine par deux noms également 
célèbres, au jour même où nous sommes; le pre- 
mier de ces commandans, nommé en i3o3, est 
M. Ponce de Polignac, et le dernier, nommé en 
1782, est M. de Lafayette, maréchal des camps 
et armées du Roi, major-général des armées des 
Etats-Unis d'Amérique et général en chef actuel 
des gardes nationales de France. 

Ce rapprochement ajoute quelqu'intérét au tra- 
vail de M. Talairat, dans un temps où ces deux 
noms occupent l'opinion publique dans un sens 
si différent. 

Il me reste à vous parler d'un mémoire de M. 
RoUin, un de vos correspondans; c'est l'envoi du 
dessin d'une médaille romaine portant l'effigie de 
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l'empereur Alexandre Sévère, et au revers une 
jambe humaine surmontée d'une tête de taureau. 

La notice qui accompagne ce dessin donne une 
explication ingénieuse des emblèmes que porte ce 
bronze* L'auteur croit y voir les traces d'un culte 
mythologique qui serait resté inconnu^ et il pense 
que cette médaille a été exécutée en l'an tlI'j de 
notre ère , à Synope, ville de l'Asie -mineure et 
colonie romaine. 

M. Desains vous a fait un rapport sur un mé- 
moire de M, Lambert, relatif à des fouilles exécu- 
tées à Bayeux. Elles ont mis à découvert des restes 
de thermes ou étuves qui paraissent remonter au 
règne de Tibère, et n'offrent rien de plus inté- 
ressant que des médailles de cette époque et des 
fragmens de marbre. 

C'est ici , Messieurs , que je termine le rapport 
des travaux de votre première section. J'aurais 
pu l'étendre davantage; j'ai préféré ne pas abuser 
de votre attention , au risque de ne vous offrir 
qu'une analyse un peu sèche de vos travaux. 
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Messieurs, 



La seconde Section , dans les attributions de 
laquelle vous avez mis l'Agriculture, a dû être 
fort embarrassée pour nommer son rapporteur 
parmi des membres étrangers à la pratique de 
cette science. Cependant , comme il ne s'agissait 
point d'émettre des opinions particulières, mais 
seulement de vous présenter l'analyse des travaux 
de nos honorables correspondans , je me suis sou- 
mis à la décision qui m'a imposé cette tâche. Dans 
le rapport que je vais avoir l'honneur de vous 
faire , il n'y aura donc rien qui appartienne au 
rapporteur; et s'il est susceptible d'exciter quel- 
qu'intérét, c'est à nos membres correspondans 
qu'il faut en attribuer le mérite. 

La plus importante des questions agitées par la 
Société, a été celle de l'établissement d'une ferme- 
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modèle dans notre département. La ferme de Rot 

ville, fondée par M. de Dombasle, a déjà produit 
trop d'heureux résultats pour que la pensée de 
doter notre département d'une institution sem- 
blable, n'ait pas occupé vos esprits. A peine le 
projet avait-il été conçu , que déjà M. Brugnon , de 
Lafère , avait mis à votre disposition un terrain , 
pour y former cet établissement. En même temps, 
M. Brodier-Lesaint, propriétaire -cultivateur au 
château du Parc , vous soumettait un mémoire , 
dans lequel il proposait d'établir la ferme-modèle 
sur un terrain de trois cents hectares , planté en 
bois, et dont on opérerait le défrichement. Ce 
plan , dont la base ne vous a point paru de nature 
à être adoptée, contient cependant des détails 
fort intéressans sur les semis de haies vives, en 
essence de pommiers et de poiriers sauvages , et 
sur les avantages que présente cette espèce de 
haie. 

L'auteur a joint à son travail des observations 
utiles sur la composition des vergers , sur le clas- 
sement des arbres et leur plantation ; il a traité 
aussi des soins à donner à l'éducation des bes-* 
tiaux, et de la nécessité de se procurer les plus 
belles races. Dans le plan qu'il propose, M. Brodier 
conseille de réserver, pour le pâturage, une partie 
des bois , dans laquelle on ne laisserait que les 
chênes et l<es châtaigniers, afin de donner aux 
bestiaux un ombrage protecteur. 

Ce mémoire dont un extrait a été publié dans 
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la Feuille d'agriculture de Saint- Quentin, a 
provoqué une dissertation qui a été insérée dans 
r Observateur de Vjiisne , sur les inconvéniens 
qui résulteraient de l'établissement d'une ferme- 
modèle sur des terrains plantés en bois. L'auteur 
de cette dissertation proposait de consacrer à cet 
établissement une partie des marais septentrio- 
naux du Laonnois, dont le dessèchement a été 
nouvellement opéré. La masse des terrains qu'il 
signale est voisine de la foret de Samoucy ; cette 
position centrale est indiquée comme très-conve- 
nable au but qu'on voudrait atteindre. 

La question ainsi débattue, M. d'Ëstrées est 
entré en lice; et, dans un troisième mémoire, 
il a combattu les plans proposés, et a rejeté les 
bois et les marais défrichés. Ce n'est point, selon 
lui, sur des terrains riches et qui produisent sans 
engrais , qu'il faut établir une école de culture , 
mais sur une terre pauvre, où l'on puisse suivre 
les progrès de l'art, et faire éclater son triomphe: 
il faut aussi que le sol soit varié , afin que toutes 
les cultures, ou du moins celles dont le pays ti- 
rerait avantage , puissent y être essayées. Nous 
devons regretter vivement que d'aussi lumineuses 
discussions n'aient eu lieu que sur un projet 
conçu , et non sur un projet commencé. Si vous 
aviez eu les moyens de le mettre à exécution , la 
reconnaissance publique eût entouré d'hommages 
les fondateurs de cette utile institution. De grands 
obstacles vous ont arrêtés; mais ne désespérez 
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point, Favenir vous appartient , et dans un dépar- 
tement où tant d'hommes instruits se distinguent 
par le zèle le plus désintéressé pour le perfectionne- 
ment de toutes les branches d'industrie, un projet 
utile n'est jamais abandonné. Un jour, sans doute, 
des circonstances plus favorables vous permettront 
de le réaliser. 

L'introduction des moutons anglais à longue 
laine dans notre département, a été aussi le sujet 
d'une controverse animée, à laquelle ont pris part 
plusieurs membres correspondans; et, comme il 
arrive pour toutes les innovations, les discussions 
ont précédé les expériences. Mais nous avons au- 
jourd'hui pour éclairer cette question, des faits dé- 
cisifs , et un bon mémoire de M. de Turenne. Dans 
ce mémoire, il répond à plusieurs difficultés pré- 
sentées par M. Fouquier d'Hérouel. Cet honorable 
correspondant regardait comme des obstacles in- 
vincibles à la propagation de cette précieuse race, 
la division des propriétés, l'absence de clôtures ^ 
le manque de prairies et d'ombrages. M. de Tu- 
renne pense que ces divers inconvéniens ne doi- 
vent point faire désespérer du succès, et que 
d'ailleurs ils n'existent point partout; que le 
propriétaire d'une grande ferme peut toujours 
établir des prairies artificielles, et que partout 
où l'on a cette ressource, on possède les pâtu- 
rages les plus riches et les plus substantiels. Le 
manque d'ombrage.n'est que local; dans beaucoup 
de cantons, les terres sont plantées en pommiers, 
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et les troupeaux pourraient trouver sous leur large 
cime , Fombre qui leur est nécessaire. 

L'expérience, d'ailleurs, cette souveraine de 
toutes questions, a prononcé en faveur de M. 
de Turenne; et dans son mémoire, il fait à son 
adversaire qui en avait exprimé le vœu, l'oflFre 
de lui montrer un troupeau de trois cents bêtes 
provenues du croisement des moutons anglais à 
longue laine avec les brebis picardes. Ce trou- 
peau, soumis en tout au régime des fermes du 
pays , prospère sur un sol morcelé et découvert , 
et il acquiert chaque jour davantage le caractère 
distinctif de la race anglaise. M. de Turenne a 
même observé que la laine des bêtes anglaises 
qui grossit avec l'âge dans leur pays, s'était plutôt 
affinée dans son troupeau; il attribue cet effet à 
l'absence de l'humidité. Pour servir de preuve à 
ses assertions, il a joint à son mémoire des échan- 
tillons provenant d'animaux arrivés au deuxième 
croisement. Ces échantillons vous ont paru d'une 
beauté remarquable. 

Les raisons données dans ce mémoire pour rê^ 
futer les objections faites contre l'introduction des 
moutons à longue laine dans notre département y 
et mieux qu'elles, les preuves matérielles, présen- 
tées à l'appui, vous ont semblé décider la question 
du moins en faveur du croisement des races an- 
glaises et picardes ; et , sous ce rapport , M. de 
Turenne, par son exemple et par ses écrits, a 
rendu un véritable service au pays. 
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Au nombre des améliorations que Fintérêt dé 
l'agriculture réclame , le pâturage sur les biens 
communaux excite encore la sollicitude de tous 
les hommes versés dans l'économie politique. 

M. Bévière, membre correspondant, vous a en- 
voyé un mémoire sur ce sujet. Il y fait ressortir 
tous les inconvéniens qui résultent de cet usage , 
le mauvais état des terrains livrés à ce genre d'em- 
ploi, le peu de produits qu'on en retire, comparé 
à celui des propriétés particulières, l'incurie qui 
résulte de la communauté, et surtout la détério- 
ration des races. Notre honorable correspondant 
nous a annoncé en même temps, qu'une partie 
des prairies de Lafère qui ordinairement était 
livrée à la pâturé commune , avait été mise en 
réserve cette année; c'est un progrès vers le bien, 
et quoique certains intérêts soient blessés pour le 
moment par cette mesure, la commune en reti- 
rera de plus grands avantages. 

M. de Villelongue vous a adressé une notice sur 
la culture des topinambours. En vous faisant con- 
naître le résultat des soins qu'il a donnés à cette 
plante, il a confirmé les expériences déjà faites. 
Une terre plantée en topinambours rapporte un 
quart de plus que si elle était plantée en pommes 
de terre. Ce végétal brave les plus fortes gelées ; 
il se reproduit de lui-même par les tubercules qui 
restent en terre, et parait n'épuiser que fort len- 
tement les sucs qui lui sont propres dans le sol 
ou il végète. M, de Villelongue en récolte , de- 
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puis netif années , dans le même champ , sans 
que la quantité de la récolte diminue. Le même 
correspondant vous a donné aussi des renseigne* 
mens sur Féducation des cochons de race anglaise^ 
que Ton propage aujourd'hui avec succès dans 
notre département. Les métis, qui proviennent 
du croisement de cette race avec celle du pays, 
sont plus recherchés pour la vente; mais ils sont, 
dans les deux sexes, moins aptes à la reproduc- 
tion. Cet inconvénient existe encore, lorsque les 
femelles de race pure deviennent trop grasses: 
elles ont réellement besoin d'être tenues à la diète. 
Les cochons anglais se nourrissent de tout, et pré- 
sentent l'avantage de devenir plus gras que ceux 
du pays, avec moins de nourriture. L'auteur de 
la notice recommande particulièrement cette es- 
pèce aux cultivateurs. 

Un de nos membres correspondans , dont le 
zèle infatigable pour les progrès de l'agriculture 
se manifeste dans toutes les circonstances, M. de 
Galbois, nous a procuré les moyens d'essayer une 
nouvelle culture; c'est celle du maïs. Déjà M. 
Fleury a cultivé cette plante avec succès dans l'ar- 
rondissement de Soissons. M. de Galbois, membre 
de la commission du maïs, formée dans le sein de 
la Société d'Horticulture de Paris , s'est empressé 
de retenir une partie de la graine envoyée par 
M. Fleury à cette société. Le maïs , déjà acclimaté 
dans un sol voisin, réussira sans doute dans le 
nôtre; ce serait une nouvelle conquête pour Fa^i* 
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culture f que la naturalisation dans le nord , de 
cette céréale propre à tant d'usages. Nous avons 
reçu aussi du même auteur , une notice sur les 
semis de pommes de terre , accompagnée d'échan« 
tillons remarquables de ce tubercule. Suivant les 
observations qu'il a faites en Italie , les pommes 
de terre y sont cultivées de cette manière. On 
trouve qu'elles sont de meilleure qualité , et l'on 
obtient, par ce moyen, d'excellentes variétés, 

M. Brodier-Lesaint nous a fait parvenir un mé- 
moire fort irttéressant, sur le chou -arbre de La^ 
ponie. La culture de cette plante oléagineuse a été 
essayée dans le département de la Côte-d'Or, par 
M. Garnier, notaire, membre du conseil d'arron- 
dissement de Dijon. Le conseil général du dépar- 
tement a cru devoir encourager la culture de cette 
plante, en publiant un imprimé où sont énoncés 
les avantages qu'elle présente aux cultivateurs; en 
voici l'énumération : 

Le chou- arbre ne craint pas les plus fortes ge- 
lées : il est vivace. Sa graine mûrit avant celle du 
colzat; son produit est triple de celui des autres 
plantes oléagineuses ; ses jeunes feuilles sont un 
fort bon aliment ; son huile est préférable à celle 
de la navette ; ses larges feuilles offrent un pré- 
cieux fourrage pendant l'hiver. Sa durée est de 
dix années. 

Plusieurs membres correspondans de la Société 
se sont empressés de demander des graines de 
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cette plante ; nous connaîtrons sans doute , Tannée 
prochaine, le résultat de leurs essais. 

Parmi les observations qui doivent trouver place 
dans ce rapport , nous ne devons pas oublier celles 
de M. Fouquier de Gricourt, sur les effets de la 
lupuUine, donnée aux chevaux, lorsque cette 
plante est fauchée et fanée après la floraison des 
cinquième et sixième fleurs. Les premières graiues 
se trouvant alors bien formées et même en matu- 
rité, cette nourriture est trop échauffante, et les 
chevaux auxquels M. Fouquier l'avait donnée, fu- 
rent attaqués de fluxions sur les yeux, qui eurent 
les plus funestes conséquences. De seize chevaux 
qui avaient mangé de cette nourriture , en i8ao , 
un seul conserva la vue. Les poulains provenus 
des jumens, dans l'année où elles avaient mangé 
de la lupuUine , perdirent la vue à l'âge de dix- 
huit mois ; ceux produits un ou deux ans après , 
ne perdirent la vue qu'à l'âge de trois ou quatre 
ans; depuis, ces jumens ont donné des poulains 
dont la vue est restée bonne. 

Peut-être d'autres causes inconnues ont -elles 
produit les fâcheux accidens cités par M. Fouquier; 
peut-être ont -ils été causés réellement par la lu- 
puUine en graine : une seule expérience ne suffit 
pas pour constater cette pernicieuse influence; 
toutefois ces faits sont assez importans pour éveiller, 
l'attention, et la Société remplit le but de son ins* 
titution eu les faisant connaître. 



(4r ) 
Un de nos membres correspondans , également 
animé du désir d'être utile , M. de Ladoucette , a 
fait à la Société Thoramage d'un mémoire sur l'as- 
sainissement des bois. Ses expériences ont été faites 
sur un sol marécageux, où les chênes étaient ra- 
• chitiques et couverts de mousse. Au moyen de 
fossés pratiqués pour l'écoulement des eaux, il 
obtint un dessèchement complet. La terre pro- 
venant du creusement des fossés , au lieu d'être 
placée en bourrelet sur le bord , avait été jetée à 
la volée dans les endroits inférieurs du bois , afin 
d'aider à la germination des différentes graines 
provenant de la futaie. Trois ans après , des mil- 
liers de plantes levèrent avec activité dans cette 
partie, et les chênes se montrèrent pleins de sève 
€t de vigueur. 

Dans cette foule de mémoires qui vous sont 
parvenus , sur différentes parties de l'industrie 
agricole , vous en comptez plusieurs qui ont pour 
objet , l'introduction dans le pays de nouveaux 
instrumens aratoires. L'emploi de ces instrument 
ou leur perfectionnement n'est pas aujourd'hui 
une des moindres sources de la prospérité de l'a- 
griculture. Dans une de vos séances trimestrielles, 
il avait été question de l'extirpateur- herse, em- 
ployé par plusieurs de vos correspondans. M. 
Demarolle de Douilly, vous a communiqué des 
observations très-satisfaisantes sur l'emploi de cet 
instrument, dans l'exploitation qu'il dirige. 11 a 
reconnu qu'avec l'extirpateur-herse on peut faci- 

6 
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lement cultiver cinq hectares de terre par jour. 
Cet instrument lui paraît indispensable , pour fa-> 
ciliter le système de culture alterne. Nous devons 
aussi à M. Fouquier de Gricourt, une notice sur 
l'extirpateur- herse. Il trouve inutile d'en faire 
l'éloge; mais il a remarqué que cet instrument' 
laissait encore quelque chose à désirer, lorsqu'on 
faisait des sillons à crête très-élevée, et qu'on vou- 
lait ensemencer une terre immédiatement après 
l'avoir cultivée. Pour y remédier, il a fait ajouter 
de faux socs qui divisent chaque crête de sillon , 
et disposent la terre comme la disposerait une 
herse ordinaire. L'auteur de cette notice a observé 
aussi que l'extirpateur dont l'essieu de devant est 
monté avec une crémaillère, ne peut se déterrer 
assez peu à la fois; et pour parer à cet inconvé- 
nient, il a fait monter à vis les essieux et les socs 
de ceux dont il se sert ; par ce moyen , on peut 
déterrer et renlerrer à volonté. 

Au nombre des instrumens que l'économie agri- 
cole réclame depuis long- temps, une machine à 
battre le blé est encore à faire. De nombreux essais 
ont été tentés pour atteindre ce but, mais on n^a 
point encore réussi. M. de Villelongue vous a com- 
muniqué, sur ce sujet, l'extrait d'un mémoire pré- 
senté par lui à la Société royale et centrale d'Agri- 
culture du département de la "Seine. 

L'auteur de ce mémoire établit par des calculs, 
que les machines à battre le blé existant aujour- 
d'hui , et celle de Meilke particulièrement , qu'il 
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regarde comme la meilleure , n'offrent qu'un très- 
petit avantage sur le battage au fléau ; que les 
principaux inconvéniens de ces machines sont de 
n'être point mobiles, de tenir trop de place et 
de ne pouvoir être transportées facilement de* 
vant les tas de blé ; ce qui occasionne un dépla* 
cément considérable des gerbes, et demande l'em- 
ploi d'ouvriers qui, dans le battage au fléau, ne 
sont pas nécessaires. Il observe que, dans l'énu- 
mération des avantages que l'on donne aux ma- 
chines à battre le blé, on est tombé dans une 
grave erreur, en comparant leur produit brut au 
produit net des batteurs ; ce qui a trompé les 
cultivateurs, et leur a fait acheter une machine 
dont ils n'ont point retiré les avantages qu'ils en 
attendaient. Il termine son mémoire, en faisant 
des vœux pour que la machine de Meilke reçoive 
les perfectionnemens dont il la croit susceptible. 
Ce mémoire, fort intéressant par les détails et les 
calculs qu'il contient, est l'œuvre d'un esprit exact 
et positif, et il est digne d'occuper une place dans 
le recueil annuel des travaux de la Société. 

Telle est. Messieurs, la série des travaux de 
vos membres correspondans de la Section d'Agri- 
culture. Vous avez vu , par le nombre des mé- 
moires qu'ils vous ont adressés, la preuve de leur 
zèle à concourir au noble but que vous vous pro- 
posez. Vous pouvez croire , avec un juste orgueil , 
que la Société que vous avez fondée, n'a pas été 
tout-à-fait inutile. Ce témoignage doit être la ré- 
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compense de vos efforts pour le perfectionnement 
de la science qui nourrit l'homme. 

La deuxième section , dont l'agriculture forme 
la branche la plus importante , compte aussi dans 
ses archives un catalogue des plantes les plus re- 
marquables qui croissent dans la portion du dé- 
partement de l'Aisne, qui comprend les communes 
deBarbonval, Longue val, Vieil- Arcy, Pont-Arcy, 
Bourg, Moulins, Pargnan, OEuilly, Beaurieux, 
Craonne, Laon et S^- Quentin. Ce catalogue est 
dû à M. Philippart. 

On ne peut qu'applaudir aux recherches d'un 
amateur qui, par ses connaissances en botanique, 
sait charmer ses loisirs et se créer une nombreuse 
et agréable compagnie au milieu des sites les plus 
déserts : les individus qu'il a rencontrés dans la 
portion du département qu'il a parcourue , se 
trouvent aussi en partie dans notre arrondisse- 
ment , qui , sous le rapport de la diversité des 
plantes, n'est pas favorisé de la nature. 

Quoiqu'on ne trouve rien de nouveau dans le 
catalogue de M. Philippart, on doit cependant lui 
savoir gré de l'hommage qu'il a bien voulu faire à 
la Société, du résultat de ses savantes excursions. 
On remarque avec plaisir, qu'en donnant la des- 
cription des peupliers qu'il a rencontrés, il signale 
les espèces dont l'accroissement est le plus rapide. 
Cette partie de son travail se rattache à l'agricul- 
ture , et mérite d'être signalée à votre attention. 

M. Miuard, membre résidant, vous a rendu 
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compte des observations qu'il a faites sur la tem- 
pérature des eaux des fontaines artésiennes de 
S*.-Quentin. Ces observations ne sont point sus- 
ceptibles d'être analysées; elles seront insérées 
en entier dans vos mémoires. 

A côté de ces savans travaux, nous placerons 
la modeste invention de M. Vatin. Cet estimable 
chef d'un atelier de serrurerie de notre ville , a 
trouvé une machine simple et ingénieuse , par le 
moyen de laquelle les portes se ferment d'elles- 
mêmes. On ne connaissait jusqu'ici que des res- 
sorts placés en travers , ou des poids avec cordes 
et poulies, pour fermer mécaniquement les portes. 
La machine de M. Vatin est d'un très-petit volume : 
elle se place au-dessous du pivot ue la porte, à 
fleur du parquet. Son effet a lieu sans bruit, sans 
effort, et comme si la porte était intelligente. M. 
Tatin avait désiré que la Société donnât un nom 
à la machine inventée par lui. D'après le rapport 
de M. Pelletier, et sur sa proposition, la Société 
a donné à cette ingénieuse machine , le nom de 
son inventeur. 

Aux arts utiles, M. Vatin joint aussi la culture 
des beaux- arts; il a fait hommage à la Société 
d'une tête de Christ , d'après M. Hennequin. Ce 
dessin lithographie , sorti des presses de M. Le- 
vacher, nous a paru soutenir la comparaison avec 
ceux de la capitale. Cette nouvelle industrie mé- 
ritait des encouragemens , et , sur le rapport de 
M. Lemasle, la Société s'est empressée de témoi- 
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guer aa satisfaction à l'auteur du dessin et au 
lithographe. 

Ici, Messieurs, la tâche du rapporteur de la 
deuxième section est terminée : tous les travaux 
qui lui appartiennent ont été reproduits sous vos 
yeux. En considérant ce que vous avez fait, vous 
prendrez sans doute rengagement de faire plus 
encore. La Société dont le but se rattache aux 
grands intérêts du pays , par la gropagation des 
lumières et des inventions utiles , trouvera dans 
les glorieux événemens qui viennent d'assurer 
à jamais le triomphe de la liberté, de nouvelles 
inspirations pour le progrès des sciences et des 
arts , instrumens puissans de civilisation , d'ordre 
et de liberté. 



w'o JLeuiCCi^tey r€^Aor€ecs^, 
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3r PARTIE* 



Mtminte <t ^^ooisic 



Messieurs, 



C'est à l'amour des Belles-Lettres que notre 
Société doit surtout son origine ; c'est aussi par la 
Littérature que vous aimez à couronner vos tra- 
vaux annuels. Comme l'Agriculture et les Sciences, 
la Littérature a son but d'utilité. Elle reproduit la 
vie intellectuelle et morale de l'homme , car elle 
embrasse dans son vaste cercle la métaphysique 
qui éclaire notre intelligence sur ses facultés , la 
morale qui règle l'exercice de notre volonté, l'his- 
toire qui personnifie dans des faits empruntés au 
passé les mouvemens de la pensée humaine, et 
enfin la poésie, cette seconde vue de l'âme qui, 
sous un monde réel en apparence , nous découvre 
une nature plus exquise et plus perfectionnée. 
Ces différentes parties de la littérature ont trouvé 
de nombreux interprètes parmi nous et parmi nos 
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membres correspondans. Des écrivains étrangers à 
la Société ont bien voulu aussi nous faire hom- 
mage du fruit de leurs veilles. Nous allons vous 
présenter un résumé rapide de ces divers ouvrages 
qui 3ont venus enrichir ^ cette année, nos archives 
littéraires. 

MÉTAPHYSIQUE. 

M. Lemaire vous a lu un discours sur recclec- 
tisme. L'auteur rappelle que, dans un précédent 
mémoire , il avait assigné trois caractères succes- 
sifs à la philosophie ; dogmatique d'abord et into- 
lérante, ensuite spéculative et nébuleuse, de nos 
jours la philosophie est devenue positive. (*) Elle 
conservera ce dernier caractère , malgré les ef- 
forts rétrogrades d'une nouvelle école , connue 
sous le nom àiecclectique. C'est contre cette école 
qu'est dirigée la dissertation de notre honorable 
collègue. Suivant lui, l'ecclectisme part de l'hypo- 
thèse que toutes les vérités sont révélées. Les 
concilier entre elles , telles sont les prétentions de 
l'ecclectisme ; mais , objecte M. Lemaire , toute 



(*) M. Auguste Comte, dans son Cours de Philosophie po- 
sitive, a établi les mêmes distinctions que moi, dans le vaste 
champ de la philosophie. On pourrait penser que je lui ai fait 
un emprunt, si je ne rappelais que mon discours sur Vin^ 
fluence de la philosophie , a été lu à la Société, dans Tannée 
qui a précédé l'ouverture de son cours. 

fNote de M, Lemaire J 
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croyâûce religieuse anéantit la liberté d^examen. 

Il s'ensuit que, pour être religieux, l'ecclectiqile 
est forcé d'humilier sa raison sous le joug de la 
foi, ou qu'il est précipité dans l'hérésie, s'il veut 
rester libre. Repoussé par la religion qui n'admet 
point de composition , il est donc obligé de se 
jeter dans un camp opposé. Cette autre bannière, 
c'est la philosophie positive que M. Lemaire ap- 
pelle matérialiste, parce que, dit -il, elle ne veut 
voir que par les sens, et que, tout occupée des 
phénomènes de la nature, elle les explique par 
Fanàlyise des affinités de la matière. Aux yeux de 
cette école, ce que nous appelons Dieu, âme, es- 
prit ne sont que des formules par lesquelles on 
désigne l'ensemble des lois organiques de la nature 
ou de notre cerveau; lois qui n'ont d'autre raison 
que les propriétés des corps, éternelles comme les 
élémens dont ils se composent. Entre les théolo- 
giens et les matérialistes, quel accord semble dès- 
lors possible? Aucun. Cependant, l'ecclectique se 
prétend avant tout spiritualiste. Pour échapper au 
double reproche de contradiction , qu'a-t-il fait ? 
Il a inventé une nouvelle science : la psychologie. 
L'âme seule possède la faculté de penser et de 
sentir. A cet axiome de spiritualisme, M. Lemaire 
objecte la diversité de pensées et d'opinions d'un 
même homme, à différens momens de sa vie, d'un 
homme à un autre homme, etc.; d'où il conclut 
que la conscience n'étant point infaillible, ne peut 
servir de base réelle à l'observation. Arrivé à cette 

7 
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partie de son discours, notre collègue cite un pa- 
ragraphe tiré des fragmens philosophiques de M. 
Cousin, pag. aa, dans lequel ce célèbre professeur 
rend compte d'une expérience psychologique qu'il 
a faite sur lui-même. D'après l'interprétation de 
notre collègue, il résulterait que M. Cousin aurait 
contemplé, sans la participation des sens, la vé- 
rité absolue, la raison universelle. Dieu. M. Le- 
maire fait d'abord observer que cette vision intin- 
tive n'est point une découverte en philosophie, 
puisque Plotin et Ammonius, de l'école d'Alexan- 
drie, en avaient joui plusieurs siècles avant M. 
Cousin. Revenant ensuite à sa démonstration , il 
ajoute qu'une telle assertion est anathématisée par 
l'église comme une hérésie diabolique qui rendrait 
vaine la révélation , et rejetée par les matérialistes 
qui n'y voient qu'une maladie du cerveau, connue 
sous le nom ^extase. En outre, il ne suffit pas 
d'affirmer qu'on a vu la vérité ; il faut encore dé- 
finir ce que c'est, et, sur ce point important, M. 
Cousin garde le silence. 

L'auteur objecte encore aux partisans de l'in- 
faillibilité de la conscience, l'aliénation mentale, 
l'affaiblissement de la mémoire, les hallucinations, 
les visions, etc., et il conclut que l'ecclectisme dont 
le but est de concilier des systèmes inconciliables, 
est une chimère philosophique à ajouter aux nom- 
breuses rêveries de l'esprit humain. 

Sous le titre de Réflexions sur le beau, M. Ch. 
Daudville vous a présenté l'ébauche d'un système 
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philosophique sur cette matière. Le beau existe- 
t-il ? Telle est la première question que s'adresse 
l'auteur. Il la résout affirmativement^ en s'appuyant 
sur la conscience de tous les hommes. Il trace en- 
suite une analyse rapide de la plupart des défini- 
tions qu'on a données de la. nature du beau. Il 
montre que presque toutes les opinions émises à 
ce sujet par les écrivains anciens et modernes , 
n'ont rien de contradictoires; qu'un terme seule- 
ment restait à trouver , qui les exprimât toutes. 
Suivant lui , le sentiment du beau est un senti- 
ment indirect de la divinité qui se révèle à notre 
intelligence , par l'unité pour le beau , par l'infini 
pour le sublime. 

En effet, dans l'unité se trouve l'ordre, néces- 
sairement dans l'ordre l'harmonie, et dans l'har- 
monie la variété. L'auteur fait l'application de ce 
principe fécond à la morale , à la littérature et aux 
beaux-arts, et démontre que partout où l'absence 
de l'unité se fait sentir, là se rencontre le cahos, 
le laid , le mal. De nombreux exemples animent 
cette démonstration. 

Le sublime n'a point la même origine que le 
beau ; il naît du contact de notre âme avec l'in- 
fini. Son principal et peut-être unique agent, c'est 
la supériorité; c'est elle qui nous frappe le plus 
immédiatement dans les choses physiques et dans 
les choses morales. Cette théorie du sublime reçoit 
des développemens dans le cours de l'ouvrage. 

De même que la violation de l'ordre physique 



( 5a ) 
produit le laid physique, la conservation de l'ordre 
moral constitue le beau moral. L*homme étant né 
pour vivre en société, le beau moral est donc le 
concours et au besoin le sacrifice de l'individu au 
bonheur de la société, bonheur qui ne peut exister 
sans l'ordre , unité morale. 

Mais pourquoi, si la conservation de la société 
constitue le beau moral, l'intérêt s'attache -t- il 
quelquefois au théâtre , à des personnages crimi- 
nels? L'auteur affirme que jamais la conscience 
ne sympatise avec le crime, absurde de sa nature. 
Suivant lui, c'est que le sentiment de l'infini perce 
à travers les grandes passions, et donne ainsi le 
change à l'imagination. 

Le sentiment de l'infini nous pousse vers la per- 
fection , au moyen de l'unité qui est le dernier 
terme offert à l'activité de notre âme. Voilà pour- 
quoi toute production qui montrera l'homme 
s'avilissant , s'abrutissant par degrés, au lieu de 
le montrer s'améliorant sans cesse, sera repous* 
santé, laide. 

L'école romantique, en méconnaissant le prin- 
cipe de l'unité, est menacée de tomber dans le 
cahos. 

L'auteur termine ainsi : 

L'unité et l'infini, voilà les sources du beau et 
du sublime. Ainsi donc l'unité est le principe de 
l'ordre. Or, quelque sceptique qu'on soit, on croit 
à l'ordre. Sans ce sentiment inné, nous tremble-» 
rions de voir à chaque instant nos maisons s'é- 
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crouler sur nos têtes, les parties de notre corps 
se dissoudre, et l'être nous échapper. Sans le sen- 
timent de rinfini, nous ne compterions pas sur 
Tavenir. Âpres Tintelligence et le libre arbitre, 
ces deux sentimens sont les plus divins que Dieu 
ait pu mettre dans le cœur de l'homme , les plus 
beaux par lesquels il ait pu réfléchir sa nature 
dans la nôtre. 

MORALE. 

M. Guillaume tous a lu des réflexions sur les 
avantages de la vie du monde , comparée à la vie 
solitaire. L'exemple des partisans de la solitude a 
trouvé peu d'imitateurs. Cependant on ne peut 
disconvenir que le besoin de vivre en société ne 
soit inégalement senti. .L*homme trouve-t-il plus 
de bonheur dans la retraite, qu'il n'en eût trouvé 
dans la vie du monde ? Est - ce par force ou par 
faiblesse qu'il s'isole ? Telles sont les questions 
que s'adresse notre honorable collègue. Pétrarque, 
Rousseau et beaucoup d'autres écrivains célèbres 
n'ont point persisté dans leur exil volontaire de 
la société. J.-Jacques avoue même qu'un calcul de 
son amour-propre avait fortement contribué à son 
éloignement du monde. Loin de calmer les pas- 
sions, la solitude qui les concentre, ajoute souvent 
à leur énergie; généralisant ses exemples, l'auteur 
rappelle les fameuses querelles des solitaires de 
Port-Royal et des Jésuites. 

C'est en chargeant outre mesure le tableau des 
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séductions et des perfidies du grand monde , que 
les moralistes ont cherché à en inspirer le dégoût. 
M. Guillaume pense que c'est seulement au sein 
de la société que l'homme doit être étudié. Tfos 
passions , source de notre bonheur et de nos mi- 
sères, doivent avoir l'arflour- propre et la raison 
pour véhicules. Le premier, quoique égoïste, est 
néanmoins la source de toutes les belles actions ; 
la seconde nous montre notre bonheur particulier, 
comme une suite du bonheur général. La conver- 
sation, puissant auxiliaire de la civilisation , mo- 
dère nos passions en augmentant sans cesse les 
lumières de notre raison. Beaucoup d'auteurs ont 
traité de son influence et de ses caractères. Fonte- 
nelle se plaignait vers la fin de sa longue carrière, 
que l'esprit de controverse eût gagné jusqu'à l'Aca- 
démie; M. Guillaume félicite la Société sur la bonne 
harmonie qu'il a trouvée établie parmi nous, quand 
il a été admis à partager nos travaux. 

HISTOIRE. 

M. Sçhworer a fait hommage à la Société, de 
sa traduction du premier volume d'un ouvrage 
anglais, ayant pour titre Histoire d^ Angleterre, 
en une série de Lettres d^un noble du royaume à 
son fils. 

Les opinions sont partagées sur le véritable au- 
teur de cet excellent résumé. Quelques écrivains 
l'attribuent à Littleton , d'autres àGoldsmith. Notre 
collègue , après des recherches consciencieuses , 
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s'est convaincu que la gloire en appartient à Golds- 
inith , qui l'a dédié au fils de lord Littleton* M. 
Schworer nous paraît avoir rendu avec une scru- 
puleuse fidélité y l'élégante concision de son mo- 
dèle. Le passage suivant, extrait de la lettre sur 
Cromwell , nous a semblé propre à donner une 
idée de la manière du traducteur, et à justifier 
l'opinion qui lui fait attribuer cet ouvrage à l'au- 
teur du Vicaire de Wakefield. 

a II (Cromwell) eut l'adresse de persuader à son 
«c parlement de lui offrir la couronne, afin d'avoir 
« la magnanimité apparente de la refuser, et de 
a confirmer par ce moyen son pouvoir réel. 

« La conduite privée de Cromwell n'est pas 
« moins remarquable. Il menait une vie obscure 
ce dans le palais qui lui avait été assigné pour son 
« habitation, sans pompe et sans luxe. Lorsqu'il 
ce envoya son fils en Irlande, il ne lui donna qu'un 
a domestique pour sa suite. Ses mœurs étaient 
« naturellement austères. Il conservait la dignité 
a de son caractère au sein de la plus grossière fa- 
a miliarité. Il était cruel par politique, juste et 
« tempéré par inclination , laborieux et exact dans 
a ses desseins. Sans éloquence, il avait le talent 
« de persuader; et sans franchise, il savait l'art de 
« se créer de sincères adhérens. Il avait l'adresse 
« de satisfaire toutes les sectes. Il était presbytérien 
a avec les presbytériens , déiste avec les déistes ; 
a il n'était qu'indépendant par principe. Ces arti- 
a fices prolongèrent son pouvoir déjà cimenté par 
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« le sang et maintenu par la force, Tenthousiasme, 
«c l'hypocrisie et l'usurpation. » 

lïous aimerions à multiplier nos citations, si 
les bornes de ce rapport ne nous interdisaient ce 
plaisir. Espérons que M. Schworer complétera cet 
important travail , en nous donnant la traduction 
du second volume , et qu'en les livrant tous les 
deux à l'impression, il satisfera ainsi au désir de 
ses nombreux amis. 

Dans un fragment détaché d'un ouvrage inédit, 
ayant pour titre: Souvenirs militaires, par un of- 
ficier de la légion de la Guadeloupe, M. Merlin 
vous a retracé le tableau d'une excursion qu'il fit 
en i8ao, avec quelques amis, ses compagnons 
d'armes, à la Souffrière, petit volcan de la Gua- 
deloupe. L'hospitalité qu'ils reçurent à l'habitation 
du créole Loustaud, les périls qui accompagnè- 
rent la petite caravane jusqu'au terme de son ex- 
pédition, une description pleine de vivacité des 
lieux et des personnes, vous ont inspiré un intérêt 
d'autant plus soutenu, pour cette production de 
noire collègue, que lui-même avait pris sa part 
de danger dans cette entreprise aventureuse. 

M. Merlin vous a lu également un autre écrit 
quj n'a pas laissé moins de traces dans votre sou- 
venir; cette fois, malheureusement, le motif en 
était pénible, puisqu'il s'agissait d'une notice né- 
crologique sur l'un de vos membres correspon- 
dans les plus distingués, sur M. Granger, avocat 
à la cour de cassation et aux conseils du Roi , 
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moissonné à l'âge de 34 ans, par une cruelle ma- 
ladie, résultat de fatigues et de veilles excessives. 
Vous avez applaudi à cette piété d'un ami qui 
vient jeter une dernière fleur sur la tombe de son 
ami. Rien de plus touchant que cette fraternité de 
situation dans l'existence de nos deux honorables 
collègues; rien de plus accablant que ce coup , 
pour ainsi dire imprévu , qui brise une chaîne 
aussi douce , au moment où leur carrière prenant 
plus de fixité , ils commençaient , après tant 
d'agitations, à savourer les charmes d'une longue 
amitié. Pénétrés de la perte douloureuse qu'a faite 
M. Merlin , vous avez voulu que sa notice , écrite 
sous l'éloquente inspiration d'une âme brisée, fut 
jointe au recueil de vos travaux, comme un mo- 
nument de votre estime pour votre digne membre 
correspondant. 

POÉSIE. 

Vous n'avez point oublié qu'en 1828, M. Simo- 
nin vous donna une traduction en vers du com- 
mencement d'un poème de Callimaque , intitulé 
Erysichton. Cette année, notre collègue a heu- 
reusement terminé la tâche honorable et difficile 
qu'il s'était imposée. A une époque où, par suite 
d'une réaction littéraire, le moyen âge, trop long- 
temps négligé des poètes français, menace d'étein- 
dre parmi nous le culte de la poésie hellénique, 
notre Société aime à voir deux de ses membres 
revendiquer les droits de l'antiquité à notre ad- 

8 
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miration, en publiant des traductions d'ouvrages 
remarquables, quoique généralement peu connus 
ou mal appréciés d'un siècle qui dédaigne la litté- 
rature grecque. 

Une pensée religieuse domine le beau poëme 
d'Erysichton; c'est que l'impiété reçoit tôt ou tard 
son châtiment. Le fils de Triopas a offensé la déesse 
nourricière des humains ; Cérès le punit de cet ou- 
trage , en lui envoyant une faim insatiable. Nous 
citerons le passage suivant : 

Bientôt du criminel le supplice commence. 
Une faim dévorante , insatiable, immense, 
Se glisse dans son sein , et de ce mal affreux , 
£n voulant les éteindre , il irrite les feux. 
Un besoin satisfait, mille besoins renaissent. 
En vain ses serviteurs autour de lui s'empressent 
Pour lui fournir les mets que réclame sa faim ; 
£n vain de ses tourmens ils espèrent la fin ; 
Pour les décourager, pour combler son supplice , 
Des fureurs de Cérès , Baccbus est le complice. 

Pour lui plus de festins offerts par Tamitié. 
Plutôt que d'exciter une froide pitié , 
Ses parens déguisaient sa cruelle souffrance. 
Cependant de Pallas la fête qui s'avance, 
Appelle Ërysichton aux palmes de l'honneur; 
Mais sa mère répond, en celant son malheur, 
Mon fils, pour quelques mois, vient de quitter la Grèce^ 
Et ses rivaux, sans lui, déploîront leur adresse. 
Polyro, son amie, au «omble de ses vœux. 
Pour célébrer l'hymen de son fils vertueux, 
Invite Triopas et sa famille entière. 
Plus désolée encor ^ la malheureuse mère : 



1 



(59) 

t Comptez sur mon époux, maïs mon fils ne peut pas 

« A ces fêtes , dit-elle , accompagner ses pas. 

« Il poursuit sur le Pinde un sanglier sauvage, 

« Et malgré les frimas , son aveugle courage 

« Le retient loin de moi déjà depuis neuf jours. » 

Ainsi, par un mensonge, elle écarte toujours 

L'aveu du châtiment dont san âme s'irrite ; 

Tremblante pour son fils quand Tamitié l'invite : 

« Il est absent, » dit-elle, ou bien, « en s'exerçant, 

« Il a reçu le choc d'un disque bondissant ; » 

Ou bien , « par ses coursiers jeté sur la poussière ^ 

« Il est tombé d'un char » 

Voilà, certes, pour un poète qui vivait près de 
trois cents ans avant notre ère , des détails pleins 
de naturel que ne désavouerait pas Técole roman- 
tique. 

Viennent ensuite une description des efforts ira- 
puissans des parens d'Erysichton à dompter la faim 
implacable de leur fils, les plaintes touchantes de 
son père à Neptune, la dépopulation des étables, 
des écuries. Il n'y a pas jusque 

« A ces doux animaux, gardiens de nos foyers, 

qui ne soient immolés à cette faim indomptable. 
Enfin, quand il a épuisé les biens immenses de 
son père, 

« Alors s'abandonnant aux regards des mortel», 
a Le fils d'un roi, jouet d'une affreuse disgrâce, 
« Comme un vil mendiant , gisant sur une place , 
« Pour quelques mets grossiers implorait la pitié. 

L'auteur termine le tableau de cette solennelle 
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misère, par cette réflexion, qu'il faut fuir le com- 
merce des méchans, sous peine d'avoir part à leur 
châtiment. 

M. Simonin a encore enrichi vos archives d'un 
autre morceau de poésie, traduit du latin, ayant 
pour titre : Joie de Satan à la chute du premier 
homme. 

M. Durand vous a lu deux scènes traduites en 
vers du Prométhée d'Eschyle. Il a fait précéder 
cette traduction de réflexions critiques sur cette 
trilogie si singulière, puisée dans un mythe de la 
plus haute antiquité, et dont malheureusement 
il nous manque la première et la dernière partie. 
Notre collègue, partageant l'opinion de MM. An- 
drieux et Patin ,' contre le père Brumoy, La Harpe 
et M. Villemain lui - même , reconnaît un mérite 
supérieur à cette composition. Suivant lui, il faut 
voir dans cette œuvre du père de la tragédie grec- 
que , une naïve et sublime allégorie de la civilisa- 
tion personnifiée dans Prométhée , luttant contre 
le despotisme représenté par Jupiter. A l'époque 
où Eschyle écrivait, comme l'observe judicieuse- 
ment notre collègue , tous les genres de servitude 
pesaient sur l'Asie. Il était digne d'un grec de 
Marathon , de mettre en scène les turpitudes d'un 
despotisme sans frein. 

Autour de ces deux grandes créations viennent 
se grouper des personnages subalternes. Nous ci- 
terons le passage suivant, où la Force, espèce de 
Sejan du Tibère olympien, presse Yulcain , cour- 
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tisan accessible à la pitié, mais servile, d'enchaîner 
Prométhée sur le Caucase. M. Durand s'est attaché 
à une traduction littérale. 

La Forge. 

Sons tes nœuds redoublés enchaîne ici ses pas. 
Tremble de tes lenteurs , si Jupiter t'observe. 

VuLCAisr. 

Tiens y voilà pour ses bras les fers que je réserve. 

La Force. 

Autour de ses deux mains il faut les attacher, 
£t que ton lourd marteau les cloue à ce rocher. 

VULCAIN. 

Regarde avec quel soin j'ai terminé ma tâche. 

La Force. 

Frappe à coups redoublés. Que rien ne se relâche ; 
Car il sait échapper même au plus grand danger. 

VULCAIIT. 

Ce bras que j*ai fixé ne peut se dégager* 

La Forge. 

Attache Vautre bras. Que son orgueil confesse 
Le pouvoir de ton père et sa propre faiblesse. 

VULGAIN. 

Lui seul pourrait ici m'accuser justement. 

La Forge. 
A travers sa poitrine , il te faut maintenant 
Fixer ce coin de fer à la pointe acérée. 

VULCAIN. 

Malheureux ! de tes maux mon âme est déchirée. 
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La Forge. 

Jupiter le déleste, et tu répands des pleurs ! 
Crains d'avoir à gémir sur tes propres malheurs. 

VULCAIW. 

Eh quoi ! peux-tu le voir, sans que ton cœur frémisse ? 

Là Force. 
Je vois un criminel digne d'un tel supplice. 
Mais autour de ses reins fais circuler ces fers. 

VuLCAiir- 
J'y suis contraint. Fais trêve à ces ordres si fiers. 

La Forge. 
Non. Mes ordres, mes cris presseront son supplice. 
Fais descendre les nœuds sur l'une et l'autre cuisse. 

VuLGAiir. 
Peu de temps a suffi pour le charger de fers. 

La Forge. 
Enchaîne aussi ses pieds et traverse les chairs. 
Songe au terrible dieu qui juge ton ouvrage. 

VULGAIN. 

Tu sais à ta figure assortir ton langage. 

La Forge. 
Livre- toi, si tu veux, à ta lâche douleur; 
Mais ne me blâme pas de ma juste rigueur. 

VULGAIN. 

Partons, un double nœud de toutes parts l'embrasse. 
La Force, à Promêthée. 

Prodigue aux immortels l'insulte et la menace; 
Pour tes faibles humains dérobe leurs honneurs. 
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Qaelqae mortel peut- il adoucir tes douleurs ? 
Le nom de Prométhée annonce la prudence ; 
Que les dieux avaient mal jugé ta prévoyance ! 
D'un autre Prométhée il faudrait le secours 
Pour briser tes liens, pour affranchir tes jours. 

Rien de plus touchant que les plaintes de Pro- 
méthée seul. Voici les premiers vers du mono- 
logue : 

O toi, divin Ether; vents aux ailes rapides, 
De la face des mers , incalculables rides , 
Sources , fleuves et toi terre , au sein créateur ; 
Toi soleil dont le disque éclatant de splendeur 
D'un seul de tes regards embrasse la nature , 
Venez voir ce qu'un dieu des autres dieux endure ! ... 

Il raconte ensuite que s'il subit un sort aussi 
cruel, c'est pour avoir fait présent aux hommes 
du feu qu'il a ravi au ciel. Puis il s'écrie : 

Des dons faits aux mortels , voilà la récompense ! 

Cependant, au milieu du vaste silence qui l'en- 
vironne, un frémissement lointain se fait entendre. 
Seraient-ce déjà les oiseaux de proie?... De mo- 
ment en moment son effroi redouble. Sa constance 
déjà l'abandonne, lorsqu'il reconnaît un essaim 
de nymphes qui, trompant la surveillance de Ju- 
piter, s'approchent pour le consoler. 

Le travail de M. Durand s'arrête en cet endroit 
Il nous a promis de nous donner , par la suite , 
la traduction des morceaux les plus importans de 
cette tragédie , une des plus précieuses ruines de 
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l'antiquité. Faisons des ^œux pour qu'il tienne sa 
promesse. 

Sans puiser ses allégories dans des régions aussi 
élevées, M. Héré nous a prouvé que la morale sait 
quelquefois parler à nos cœurs sous des formes 
plus riantes et plus simples. Nous citerions ici sa 
fable du Moucheron et le Verre qui grossit, si 
l'auteur ne l'avait insérée dans un recueil publié, 
l'hiver dernier, au profit desindigens. Notre esti- 
mable ami vous a fait hommage en outre de deux 
charmantes pièces de vers: l'une, intitulée le jeune 
Homme, peint les orages qui s'élèvent dans le 
cœur d'un Emile de i8 ans; l'autre, qui lui sert 
de pendant, reproduit avec délicatesse et naïveté 
les impressions d'une jeune fille à son seizième 
printemps. Cette pièce ayant peu d'étendue, nous 
la donnons tout entière. 

Je t'aime bien , ma bonne mère , 
Ton amitié fait mon bonheur; 
Je t'aime, mon excellent père; 
Je t'aime aussi, ma jeune sœur. 
Mes bons parens , je vous adore ; 
Je suis bien heureuse par vous ! 
Pourquoi cependant, je l'ignore, 
Pourquoi , dans un état si doux , 
Mon cœur désire-t-il encore ? 

Comme je suis enfant ! 
Je ne pourrais pas dir£ 
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Après qtioi je sonpire; 
- Je soupire pourtant. 
Console-moi, ma bonne mère; 
Ma bonne mère, embrasse-moi: 
Ta fille est si bien près de toi ! 
Quand je souffre , que tu m'es chère ! ••• 

Pourquoi donc désirer ce qu'on ne connaît pas ? 
Que manque-t-il donc à ta fille ? 
Vous l'aimez bien ; elle est gentille, 
Du moins vous h dites tout bas. 

Je voudrais bien avoir un frère ! 

Un frère un peu plus grand que moi; 

Que j'aimerais comme ma mère. 

Et qui m'aimât autant que toi. 

Ofa i je ferais tout pour lui plaire ! ... 

Oui^ je serais sa bonne sœur; 

Kes yeux seraient pleins de douceur. 

Quand je regarderais mon ftèfc* 

Mais est-<ce bien ce que je veux; 
£st-ce un frère qae je rédame , 
Que j'appelle de tous msa vœux ? 
Kon y un frère aime une autre femme ; 
Un frère , c'est comme une sœur , 
On l'aime bien de tout son cœur , 
Mais non pas de toute son âme. 

Ma bonne mère, en m'écoutant. 

Pourquoi devienMu sérieuse ? 

J'ai tort aussi , je suis heureuse; 

Oui , je le suis : tu m'aimes tant ! 
Il ne faut pas que cela t'inquiète , 
Si quelquefois tu me vois soupirer; 

Moi, j'ai du plaisir â pleurer, 

Et souvei^ je pleure en cadiette« 
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PROSE. 

M. Caplain, instituteur en cette ville, vous a 
fait hommage d'un écrit de sa composition, ayant 
pour titre : Nouvelle Cacographie. M. Durand vous 
a rendu compte de cet ouvrage élémentaire , qui 
a mérité à son auteur les suffrages d'un journal 
de l'Université et son admission à la Société des 
Méthodes d'enseignement. A l'avantage d'être ré- 
digée suivant l'ordre grammatical, et surtout de 
n'offrir que des fautes contre la grammaire, la 
Cacographie joint celui de servir de modèle d'écri- 
ture pour les commençans. Notre Société, em- 
pressée de favoriser toute innovation propre à 
faciliter les progrès de la jeunesse, a fait exprimer 
à M. Caplain sa vive satisfaction de cet envoi , et 
l'a engagé à persévérer dans ses utiles travaux. 

M. Lourmand, membre correspondant, vous a 
adressé un rapport sur un mémoire de M. EichofF, 
intitulé De Vinfluence du Sanscrit sur Vétude des 
langues européennes. L'utilité la plus immédiate 
dû sanscrit pour notre époque, serait, suivant 
notre honorable collègue, moins encore d'offrir 
un excellent modèle de système grammatical, que 
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de fournir à une multitude d'hommes instruits, 
la clef véritable de toutes les langues modernes. 
M. Lourmand, en émettant le vœu que le sanscrit 
soit introduit dans les études générales, pense, 
avec M. Eiehoff, qu'à la propagation de cette 
langue, souche de la plupart des langues euro- 
péennes, se rattache la solution d'un grand pro- 
blème, la paix générale des nations, et l'incalcu- 
lable augmentation d'un bien-être qui en serait 
l'infaillible conséquence. 

M. Baldy, membre correspondant, vous a en- 
voyé un excellent discours sur la gloire. Notre 
estimable collègue attribue le désir de la gloire à 
ce mystérieux instinct d'immortalité , qui agite 
notre âme pendant toute notre vie. Si elle con- 
tribue à la prospérité des états, en y nourrissant 
l'émulation des citoyens et des peuples entre eux , 
elle les livre aussi trop souvent au vertige des 
conquérans; elle empoisonne les dons du génie, 
etc. Ce n'est donc pas à no& contemporains, mais 
à la postérité, qu'il faut la demander. Compagne 
inséparable de la vertu, elle doit s'immoler à la 
patrie. Opprobre éternel à qui tourne son épée 
contre elle. Sans doute l'envie réussira quelque- 
fois à l'obscurcir; alors il faut se réfugier dans sa 
conscience i quiconque fait marché de sa vie pour 
de la gloire, n'en est pas digne. La vraie gloire 
consiste à remplir avec probité les devoirs de sa 
condition sociale , au risque de l'obscurité. Le seul 
nom de Léonidas représente les trois cents Spar* 
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tiates qui périrent inconnus à ses côtés, aux Ther- 
mopyles. L'auteur, insistant sur Tobligation d'être 
honnête homme avant tout, conchit à peu près en 
ces termes, sur la fragiUté de la gloire humaine. 
« Notre siècle a vu tout ce que la fortune et la 
« victoire pouvaient accumuler sur une seule tête, 
(c II a vu réunis dans un seul homme les plus 
a hardis conquérans ; il a vu naître , grandir et 
tt s'élever jusqu'aux cieux le géant de la gloire, 
a et pourtant le colosse européen est tombé; et sa 
« chute, en ébranlant le monde, a donné aux peu- 
tf pies et aux rois une grande et salutaire leçon., 

a Qu'un si terrible exemple vous apprenne, 
« Messieurs , qu'en recherchant la gloire , vous 
if devez vous oublier vous-mêmes, et immoler 
« toutes vos passions à l'utilité et au bonheur des 
a hommes. » 

L'auteur termine ensuite en proposant, à l'imi- 
tation 4^ son jeune auditoire, l'exemple des hom- 
mes illustres, dont le patriotisme a honoré la 
France. 

M. Raison vous a rendu compte d'une Hisioirê 
d^Olwier de CUsson, par M. Fontenelle de Vau- 
doré, membre correspondant de la Société, à qui 
il a bien voulu en adresser un exemplaire imprimé. 

Ce savant correspondant ne voit dans la nou- 
velle école historique, fondée par M. de Barante, 
qu'une compilation de chroniques habilemeoC 
fondues , il est vrai , et intéressantes à certains 
égards, mais d'un ensemble presque.. impossible 
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systématique pour le drame mêlé à l'histoire, rend 
son style parfois un peu aride et ses descriptions 
moins animées. L'auteur a peut-être trop cédé 
au plaisir d'éclaircir les généalogies de certaines 
grandes familles de Bretagne ; néanmoins , la lec- 
ture d'Olivier de Clisspn. présente beaucoup d'in- 
térêt On se rappelle que .ce vertueux connétable^ 
digne d'une réputation égale à celle de Duguesclin, 
traversa les règnes si divers de Philippe de Valois, 
de Jean , de Charles Y , et finit sa carrière sous 
Charles VI. Rien n'était plus pittoresque à retracer 
que cette fin si orageuse du moyen âge. M. de Vau- 
doré s'est surtout occupé de son héros. C'est ainsi 
qu'il nous le présente , faisant ses premières armes 
dans la guerre de la succession au duché de Bre- 
tagne. Bientôt l'ami et le frère d'armes de Dugues- 
clin , il partage sa haine et *es victoires contre les 
Anglais. Plus tard , élevé au rang de connétable , 
il bat les Flamands à Bolbec. Il devient ensuite 
premier ministre, et signale son accession au pou- 
voir en allégeant les impôts du peuple et en ré- 
tablissant les libertés municipales de la ville de 
Paris ; mais , dans ce poste éclatant , poursuivi 
par la haine des oncles du Roi , et accusé de dila- 
pidation , il est obligé de se réfugier en Bretagne , 
où il soutient une guerre personnelle contre son 
suzerain, lorsqu'enfin réintégré dans la dignité 
de connétable , il meurt chargé d'ans ^ de gloire 
et de richesses. 
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VERS. 

M. Ch. Paris, membre correspondant de la So- 
ciété , dont vous aviez lu , Tannée dernière , en 
séance publique, une épître fort spirituelle, flatté 
de cette faveur, vous en a exprimé sa gratitude 
dans une nouvelle épître, également remarquable 
par une grande facilité et des détails pleins d'es- 
prit et d'enjouement. L'auteur se demande quel 
titre il avait à cette distinction. 

Etait-ce ce discours 
Qui Tint fermer votre premier concours ? 
Mais je sais bien , lorsque je me recueille, 
Que du laurier je n'obtins qu'une feuille. 

Cest donc cette épître verbeuse par laquelle il 
vous demandait un extrait de votre procès-verbal. 
D'où vient que cette pièce a mérité le suffrage de 
la Société? L'auteur croit l'avoir découvert. 

Je TOUS dirai pourquoi je crois qu'on Taime : 
J'ai sans effort peint la nature inéme. 
Ce n'était point un fond imaginé , 

Un canevas de rimes festonné 

Tout mon génie était dans ma mémoire. 

Ici, notre correspondant rappelle qu'il a le 
bonheur de posséder un ami sincère , dont il re- 
cueille les avis avec docilité, avant de donner le 
jour à ses moindres productions ; mais laissons- 
le parler : 

Hier encor, d'une main ferme et sûre , 
Tenant la loupe ajustée à son point ^ 
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Snr qaelque sens qa'il ne découvrît point | 
Il se fâcha ; puis d'un ton pathétique y 
En me plaignant, m'appela romantique. 
Tout ce qa'il pense, il le dit sans façon; 
Mais je sais bien me mettre à l'unisson , 
Quand à mon tour je corrige son thème , 
Quand il me vient demander le baptême 
Pour un enfant que son cœur paternel 
Veut alléger du crime originel , 
D'une croix rouge effaçant chaque tache , 
Je ris tout bas de ses pleurs que j'arrache ; 
J'ai ma revanche , et l'ouvrage ébréché 
Sort de mes mains , pur du premier péché. 

Mais enfin est-ce à la justice ou à l'indulgence 
qu'il a dû l'approbation de cette épître. L'auteur 
confesse un profond respect pour les arrêts de la 
Société : 

Les attaquer serait ingratitude , 
Car si je prouve avec sagacité 
Leur indulgence , où va leur équité ? 
Puis , si je veux que par eux départie 
Soit la justice, où va ma modestie ? ... 

Sans chercher plus long-temps à résoudre cet 
ingénieux dilemme, l'auteur se félicite d'avoir ob- 
tenu pour cette épître, la nomination de membre 
correspondant, bienveillante distinction dont il 
jouit avec une double ivresse, puisque les applau- 
dissemens des Dames de notre ville auront fait 
pencher la balance en sa faveur. 

Concert charmant , seul peut- être ce bruit 
Fut-il la fleur dont vous m'offrez le fruit* 
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Il se demande encore en quoi il sera utile à la 

Société 9 lui dont la muse est maintenant endormie; 

mais il espère qu^iin jour il pourra venir rallumer 

sa pensée 

Aa feo sacré par tous entretenu ; 

et termine par cette comparaison : tel un voyageur 
parvenu au terme de sa course , 

Regagne an soir l'abri qui le protège , 
Et saluant le toit hospitalier , 
Reprend la TÎe anx douceurs dn foyer. 

N'oublions pas, Messieurs, que le foyer pa- 
ternel de M, Paris est à S*. -Quentin. 

L'auteur a fait suivre cette épître d'une traduc- 
tion en vers du symbole des apôtres. Cette pièce, 
extrêmement courte d'ailleurs, ne nous a point 
paru remarquable. 

Les Bois et les Oiseaux en liberté, par M. Da- 
niel, votre correspondant, contiennent des détails 
pleins de fraîcheur et de mélancolie. L'auteur au- 
rait pu mettre plus de variété dans ses rimes. 

M. le baron Ladoucette, un de vos plus fidèles 
correspondans, vous a fait hommage de deux fa- 
bles: l'une, intitulée r Alouette, est fort courte; 
l'autre , portant pour titre le Heure et le Hérisson. 
La voici. Vous y reconnaîtrez , comme nous , un 
élève de notre bon La Fontaine. 
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FABLE. 

Qnel sort de TÎvre solitaire , 

Au fond des épaisses forêts ! 
L'eau trouble est ma boisson ; j^ai pour unique jnets 

L'herbe rare , souvent amère. 
Si je parviens à me glisser la nuit 
Dans le verger du garde , et que j'y cueille un fruit ; 
Si je grimpe à sa treille , où d'un bras téméraire 

J'ose emporter des grappes de raisin , 
Je l'entends , je le vois , son fusil à la main ; 
Je crois qu'il me menace et qu'il me couche en joue } 

Aux pampres la frayeur me cloue. 
Que n'ai-je un ami sûr ! il serait mon appui , 
II veillerait pour moi, je ferais tout pour lui... 

Du Hérisson la doléance 

Touche au vif un Lièvre bénin , 

Qui du terrier natal s'élance , 

Conte à son totir quelque chagrin ; 
Dit que l'isolement lui cause ennui , dommage } 

Célèbre l'amour du prochain ; 

Puis offre son cœur au voisin , 
Et veut que du traité deux baisers soient le gage. 
Il les donnait déjà ; des aiguillons nombreux 

De notre ami meurtrissent le visage. 
Il revient à la charge, et n'est point traité mieux. 
Blessé deux fois , il fuit le cœur navré de peine ^ 

£n disant : foin des gens hargneux ; 
Leur caustique amitié n'est qu'une triste chaîne , 
£t qui pique toujours ne sait nous rendre heureux. 

M. Boivinet vous avait envoyé plusieurs opus- 
cules poétiques, qui ne sont pas sans mérite. 

lO 
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Nous éprouvons une seconde fois le regret , en 
rendant compte de ces poésies fugitives , de n'ap- 
peler votre intérêt que sur la mémoire d'un de 
vos membres correspondans. 

L'une de ces pièces est une épître sur les litté- 
rateurs et les poètes. L'auteur apprécie avec goût 
les poètes contemporains , parmi lesquels il place 
Chateaubriand, non pour avoir produit Moïse, 
mais parce qu'il considère sa prose comme de la 
vraie poésie. Il caractérise tour à tour le talent 
de M. Parseval Grand-Maison , de Béranger , qui 
sera aussi immortel que Vhomme qu^il a chanté , 
de C. Delavigne , de Lamartine , et il termine par 
y. Hugo , génie à la fois sublime et bizarre. Cette 
épître , sagement écrite , laisse à désirer sous le 
rapport du coloris. Deux chansons, les Rêves, 
le Pot au feu , accompagnent cet envoi. Il y a 
de l'esprit dans la première , et de la philosophie 
dans la seconde. Les deux couplets suivans, pris 
dans la dernière, feront apprécier le caractère 
et le style de l'auteur. 

Ah ! combien la vie est légère ! 
Qu'il est facile de vieillir , 
Quand au terme de sa carrière 
On se retourne sans rougir. 
Ma petite bibliothèque , 
De biens, de plaisirs me tient lieu: 
£n lisant Montaigne ou Sénèque , 
Je surveille mon pot au feu. 

Une douce philosophie 
Embellit mon humble destin. 
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De ce bonheur que l'on envie , 
Amis , j'ai trouvé le chemin. 
De tourment je n'ai nulle cause , 
Car chaque matin au bon Dieu 
Je ne demande qu'une chose : ^ 
La liberté , le pot au feu. 

M. F.-V. Sciard, avocat, a envoyé à la Société 
un discours prononcé par lui sur la tombe de M. 
Boivinet , son ami. Cet écrit , semé de réflexions 
pleines d'originalité , fait honneur au cœur et 
surtout à l'esprit de ce jeune avocat. 

M. F^. Davin , notre concitoyen , vous a fait hom- 
mage de son épitre à M. de Montlosier. Tout en 
regrettant que noire jeune poète n'ait point déve- 
lop'pé ses idées dans un cadre plus savant , vous 
n'en avez pas moins applaudi aux progrès de sa 
versification. Une foule de vers , des tirades même 
vous ont paru d'une énergique concision. Cet 
ouvrage étant généralement connu , nous n'en 
donnons aucune citation. Faisons des vœux pour 
qu'un talent déjà si distingué, dont nous avons 
couronné les prémices, garantisse ses composi- 
tions d'influences systématiques , et surtout se 
montre sévère à l'égard de lui-même, 

M. Bignan vous a adressé un exemplaire de son 
poème sur le voyage du roi Charles X , dans les 
départemens de l'est , poème qui a été couronné 
par l'Académie française. Cet ouvrage vous a paru 
digne de la palme qui lui a été décernée. Si l'on 
pouvait se permettre, après une telle décision, 
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le moindre reproche envers l'écrit de M. Bignan , 
ce serait d'offrir une versification trop constam- 
ment élégante et correcte , mérite bien rare au- 
jourd'hui chez ses rivaux , mais auquel il semble 
attacher trop de ^rix. Du reste , on doit savoir 
gré à l'auteur de ne pas avoir adressé à la puis- 
sance du jour ces flatteries intéressées qui ont 
toujours perdu les rois , et plutôt d'avoir rappelé 
au souverain d'alors une route dans laquelle il au- 
rait dû toujours marcher pour conserver l'amour 
des Français et la plus belle couronné de l'Europe. 

L^ Eglise de Brou et Marinellay poèmes en- 
voyés à la Société, par M. Gabriel Moyria, ont 
été l'objet d'un rapport lu au nom de la 3®. section, 
par M. Daudville. Les tombeaux qui ornent la su- 
perbe et gothique basilique de Brou ont inspiré 
de beaux mouvemens au poète. Ses vers en géné- 
ral sont pleins de sentimens , d'élégance et d'har- 
monie. Marinella est une donnée ingrate que l'au- 
teur aurait pu resserrer dans les bornes d'une 
simple élégie , au lieu de l'étendre dans iin poërae 
de près de quatre cents vers. Cette pièce ensuite 
a le tort de rappeler avec désavantage le pathé- 
tique roman d'Ourika. La Ressouse, idylle , petit 
chef-d'œuvre de mollesse , de grâce et de sensi- 
bilité, termine avec bonheur Fintéressant envoi 
de M. de Moyria. 

M. L'Hermitte , membre correspondant, vous a 
envoyé un panégyrique en vers de Duguay-Trouin. 
L'auteur a dédié son ouvrage à M, de Château- 
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briand ] né , comme l'illustre amiral, dans la ville 

d'Aron. Abordant ensuite son sujet , l'auteur trace 
un tableau rapide et animé de la vie de son héros. 
M. L'Hermitte paraît affectionner les figures my- 
thologiques de l'ancienne école, Nous avons re- 
marqué beaucoup de vers à effet dans son ou- 
vrage. En voici quelques-uns. L'auteur s'adresse 
à Thétis : 

Sut un esquif léger tu plaças son berceau ; 
Balancé doucement, il s'endormait sur Teau. 
n rêvait , faible enfant, aux jours de la victoire ; 
Entouré de dangers , il essayait la gloire. 

Plus loin : 

Le voyez-vous encor, hardi navigateur , 
De Tabime agité sonder la profondeur ; 
£t la mort sous les pieds , la foudre sur sa tête f 
Regarder sans pâlir l'orage et la tempête. 

Il peint ainsi l'incendie du Devonshire, vais- 
seau anglais : 

La flamme qui détruit , le canon qui déchire 
Vont dans Tonde sanglante abîmer le navire. 
Quel spectacle ! ces feux qui dévorent son flanc , 
Placent les nautonniers au milieu d'un volcan ; 
Il saute... et ses éclats ont semé sur les havres 
Des membres palpîtans et d'horribles cadavres. 

Il rappelle ensuite la prise de Rio Janeiro et la 
marche de notre escadre. 

Peins-nous Bellone , Mars et l'invincible Achille, 
L'Astrée et le Brillant , l'Aigle et le Glorieux 
S'élançant sur les mers d'un port majestueux ; 
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De la plage lointaine on croyait Toir une ile , 
Une cité superbe errante sur les flots , 
Promenant son orgueil comme autrefois Delos. 

Les vers suivans peignent Timpression produite 

par la mort de Duguay-Trouin. 

Tu meurs , Duguay-Trouin , mais ton nom ne meurt pas ; 
Il retentit long-temps au delà du trépas ; 
Comme Tairain frappé prolonge un bruit sonore , 
Ainsi, chez l'étranger , ton nom résonne encore. 

Une notice intéressante sur Duguay-Trouin a 
été jointe par l'auteur à ce poème. En la parcou- 
rant, il nous a semblé que M. L'Hermitte aurait 
pu donner plus de développement à son ouvrage. 
Voici un passage de la vie du héros qui offrait, 
suivant nous , matière à de beaux vers. Nous le 
citons textuellement. « Son frère et lui font une 
« descente sur les côtes d'Espagne, près de Vigo. 
« Ils forcent Tépée à la main des retranchemens. 
« Ils marchent sur un gros bourg où le jeune 
<c Trouin est tué d'une balle. Duguay fond sur les 
« ennemis ; il leur enlève le corps de son frère , 
« qu'il fait enterrer à Viana , ville portugaise. » 

M. du Petit -Bois, membre correspondant, a 
fait précéder la demande de ce titre par l'envoi 
de deux pièces de vers. L'une a pour titre la Mort 
de Gilles de Bretagne, scène historique. Nous l'au- 
rions citée avec plaisir dans notre recueil , si M. 
du Petit-Bois ne lui avait donné déjà une certaine 
publicité, en l'insérant dans VEclio poétique. Cette 
pièce est une des plus remarquables que vous ayez 
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reçues cette année : le style en est rapide et pit- 
toresque, l'intérêt bien ménagé; toutefois nous 
reprocherons à l'auteur de l'obscurité dans l'ex- 
position du sujet. La seconde est une traduction 
en vers d'une ballade fort originale de Kœrner , 
ayant pour titre : l^Epée et le Cavalier. M. du 
Petit-Bois a fidèlement reproduit ce singulier dia- 
logue d'un cavalier avec son épée. Cette pièce a 
été également insérée dans rEcho poétique. 

M. Ch. de Théis , fils d'un de nos plus estimables 
correspondans, de l'auteur du Voyage de Polyclète, 
et membre correspondant lui-même de la Société, 
vous a fait hommage de trois pièces de vers. Deux 
sont traduites de Schiller ; ce sont le Chevalier de 
Taggenbourg , ballade intéressante , puisée dans 
les fastes de la chevalerie, et r Idéal, peinture 
gracieuse clés illusions dont se berce notre âme 
dans la jeunesse , illusions que nous perdons une 
à une : heureux quand l'amitié survit à tant de 
déceptions , et quand l'étude allège encore pour 
nous la dette de l'éternité. Nous aurions reproduit 
ici cette pièce d'un des plus grands poètes de l'Al- 
lemagne , dont les rêveries lyriques offrent quel- 
que analogie avec les derniers poèmes de M. de 
Lamartine ; obligés de choisir , nous donnons la 
préférence à un poète moins célèbre , à Mathisson , 
que M. Ch. de Théis a bien voulu nous faire con- 
naître en traduisant le Lac de Genèue, 

Nous passons quelques strophes peu remar- 
quables , dans lesquelles l'auteur oppose le tableau 
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des bienfaits de la civilisation à l'âpreté d'un pays 
naguère encore sauvage. 

Il est beau , qaand Phœbas vient de dorer son front p 
De contempler TEthna , sa cîme encore fumante. 
Et la mer qui s'égare en un vaste horizon , 
Embrassant de ses flots la Sicile riante. 

Mais qu'il est bien plus doux , par une nuit d'été , 

Beau lac, couché sur ton rivage. 
De voir Phœbé perçant ton voile de nuage 
Verser sur tes flots d'or sa tremblante clarté. 

Il est beau dans ces lieux qu'a célébrés Horace , 
Tibur , brillant Tibur , d'errer dans ton jardin , 
Et le front ceint de fleurs , une coupe à la main, 
Des siècles écoulés de remonter l'espace. 

Mais qu'il est bien plus doux de nos bosquets heureax, 

Lorsque ces ombres s'épaississent , 
Lorsque de mille oiseaux les chants d'amour s^unissent; 
D'une vieille amitié de resserrer les nœuds. 

Quand du Vésuve, au loin, la lave jaillissante. 
De ses flancs déchirés roule et tonne en roulant , 
Il est beau sur les flots , balancé mollement , 
De voir ce ciel en feu , la mer étincelante. 

Mais avec quel transport, quand le jour va mourir, 
Sur les eaux du Léman , ma nacelle égarée , 
Je vois ses bords trembler, j'entends ses flots frémir, 
Et je contemple au loin sa ceinture empourprée. 

Sur les hauteurs d'Hellas, entouré de débris, 
Le voyageur s'arrête , et son âme oppressée 
S'émeut au souvenir de ta grandeur passée , 
O Grèce ! ô malheureux pays l 
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Ici tont est beureux , tout sourit et prospère : 
Le ciel de ma patrie a béni les enfans ; 
Lui-même il la ceignit d'une vaste barrière | 
£t de sa liberté posa les fondemens. 

Sur les bords du Léman , une simple chaumière , 

De vieux saules échevelés , 
Un ami , quelques fleurs , un bosquet solitaire ; 
Que le. ciel me les donne , et mes vœux sont comblés ! 

Là , je vivrais paisible au sein de l'abondance ; 
Mes jours s'écouleraient purs et délicieux , 
£t par un soir d'automne , ô douce jouissance ! 
La main de l'amitié me fermerait les yeux. 

Sur ce tertre isolé qui borde le rivage , 
Je voudrais qu'ombragé par un simple arbrisseau, 
Libre d'un vain trophée et d'un vain étalage. 
S'élevât mon humble tombeau. 

Peut-être à son aspect, la bergère attendrie 

Viendrait y déposer des âeurs ; 
Peut-être à ma mémoire, accordant quelques pleurs , 
Elle dirait : le ciel avait béni sa vie. 

Et peut-être , au village , on se dirait alors , 
Que le pâtre, la nuit, regagnant sa chaumière, 
Vit trembler sur ma tombe une pâle lumière , 
£t dans l'air entendit d'harmonieux accords. 

Nous terminerons cette revue des nombreux 
envois faits par nos membres correspondans , en 
vous rappelant une charmante pièce intitulée : 
Mon second Voyage aux Vaux de Vire ^ par 
notre ex-président , M. De la Lande. Vous avez 
reconnu dans ces stances poétiques , l'antiquaire 

II 
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ërudit qui retrouva Sjmjrobriva dans Saint- 
Quentin , et rhomme sensible autant qu'aimable 
qui conserve un souvenir religieux des lieux et 
des personnes parmi lesquels une partie de sa vie 
s'est écoulée. 
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SUR LE 



CONCOURS D^AGRICULTURE. 



Messieurs , 

Votre Société a un instant interrompu ses tra- 
vaux ; des événemens sans exemple dans l'histoire 
ont tenu l'Europe attentive , des intérêts de loca- 
lité ont dû céder le pas à des intérêts généraux 
de la plus haute importance. Aujourd'hui qu'un 
trône constitutionnel est établi sur des bases iné- 
branlables ; aujourd'hui que , tranquille à l'inté- 
rieur , la France est admirée par toutes les nations 
étrangères; aujourd'hui qu'est passé, pour ne plus 
revenir, ce temps où du haut de la tribune tom- 
baient ces imprudentes paroles , l'agriculture pro- 
duit trop , hommes à jamais libres , nous redou- 
blons de zèle , et nous venons vous présenter le 
rapport de votre Jury d'Agriculture. 

Une question intéressante avait été, Messieurs, 
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proposée en concours l'année dernière ; plusieurs 
mémoires furent adressés à votre Société, tous 
attestèrent une étude particulière de la part des 
concurrens, qui s'étaient livrés aux plus profondes 
recherches ; pour le prix à décerner , elle n'eut 
que l'embarras du choix. 

Encouragée ^ar un premier essai qui lui avait 
parfaitement réussi, elle a, cette année, mis en 
concours une seconde question , qui , quoique 
bien d'utilité générale, intéressait plus particu- 
lièrement encore notre département. 

Quelle influence , a-t^elle demandé, la culture 
de la betlerai^e doit- elle exercer sur la prospérité 
agricole et industrielle du département de V Aisne? 

Cette question arrivait au moment où notre dé- 
partement, marchant des premiers dans la car- 
rière de ces heureuses innovations qui annoncent 
les progrès et l'activité de la civilisation chez un 
grand peuple , venait d'élever de nombreuses fa-^ 
briques de sucre de betterave. 

Votre Société espéra que des hommes habiles , 
amis de leur pays , saisiraient avec empressement 
l'occasion de traiter une matière qui offrait l'in- 
térêt de la nouveauté et le moyen de servir ses 
concitoyens. 

Elle offrit une médaille d'or. 

Nous sommes forcés de l'avouer , votre Société 
n'a reçu qu'un seul mémoire ; elle s'en console , 
puisqu'elle n'a point été entièrement trompée dans 
son espérance^ 
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Ce mémoire a-t-il mérité le prix ? Votre jury 
décide l'affirmative ; et , quelque courte que soit 
notre analyse , vous serez à même de prononcep 
sur la justice de sa décision. 

Nous disons avant tout que l'auteur , dans Fen-* 
semble du mémoire, prouve qu'il n'a cessé un 
seul instant d*étre dominé par cette noble et belle 
pensée , qu'il servait son pays en nous sacrifiant ce 
qui avait fait vingt ans l'objet de ses méditations. 

Pour déterminer l'influence que peut avoir la 
culture de la betterave sur la prospérité agricole 
et commerciale du département de l'Aisne, il lui 
semble indispensable de fixer d'abord l'état où se 
trouve l'agriculture , afin de pouvoir ensuite ap- 
précier le plus exactement possible les résultats 
produits par la culture de la betterave et la con- 
version de cette racine en sucre. 

Partant de cette réflexion, dont on reconnaît la 
justesse , il se pose ces trois points à examiner : 

L'état actuel de l'agriculture dans le départe- 
ment de l'Aisne; 

La culture de la betterave, les soins qu'elle exige 
et le produit qu'elle donne ; 

La fabrication du sucre de betterave , et le bé- 
néfice qu'on peut en retirer. 

Ces trois points sont l'objet de trois chapitres 
différens, 

Dans le premier chapitre, l'auteur se justifie 
du reproche qu'on pourrait lui faire de ne parler 
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que des pays de grande culture , tels que sont les 
arrondissemens de S*.-Quentin et deVervins, la 
majeure partie de l'aiTondissement de Soissons, 
et quelques cantons de celui de Laon et de Châ- 
teau-Thierry, parce qu'ils sont les seuls propres 
à l'exploitation de la betterave ; de ne parler que 
du froment , de l'orge , du seigle et de l'avoine , 
de la féverole , du trèfle , des pois et de la vesce, 
et du colzat , parce que ce sont les plantes sou- 
mises habituellement à un assolement régulier. 

Il nous fait alors parcourir les pays qui ont plus 
particulièrement donné lieu à ses recherches , et 
on le suit avec plaisir. 

Puis il décrit, en connaisseur, le froment com- 
mun triticum satiuum, la manière de le cultiver. 
Ce graminée , le plus important de tous , est aussi 
celui qui a fixé le plus l'attention de nos culti- 
vateurs. 

La culture du seigle est peu suivie dans le dé- 
partement. 

L'orge est encore moins cultivée que le sçigle. 

L'avoine est après le froment la plante dont la 
culture est la plus étendue. 

La féverole , quelque avantage que présente sa 
culture , ne peut être assimilée au trèfle. Le trèfle 
qu'on connaissait à peine il y a trente ans , couvre 
maintenant dans beaucoup de fermes une grande 
étendue de terrain ; et cependant cet usage n'est 
point encore assez répandu , et on ne saurait trop 
répéter que, pour remplacer dans les assolemens 
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la jachère , aucune des autres plantes n'est com- 
parable au trèfle. 

Les pois , les vesces, le colzat sont aussi de nos 
jours des plantes dont la culture commence à être 
très -suivie dans notre département. 

Messieurs, ce premier chapitre sur l'état de 
l'agriculture dans nos contrées , dont nous ne 
pouvons vous transmettre qu'une idée imparfaite, 
est presqu'un cours d'agriculture départementale : 
il nous démontre que notre département, depuis 
quarante ans , n'est point resté stationnaire ; et 
cependant vous partagerez le regret qui le termine 
si dignement. 

Nous déplorons avec l'auteur ce préjugé qui re- 
tient encore quelques habitans de la campagne , et 
les empêche de profiter des leçons de l'expérience; 
notre œil attristé se promène sur un quart de nos 
terres arables qui présente encore des jachères. 

Et nous applaudissons à ce mouvement de pa- 
triotisme qui l'a déterminé à s'écarter de son sujet, 
pour indiquer les causes qui arrêtent leur sup- 
pression totale. 

Après avoir combattu le système d'assolement 
triennal , après avoir énuméré les plantes dont la 
culture doit contribuer à la suppression des ja- 
chères , l'auteur s'occupe de la culture de la bet- 
terave. 

Il donne l'origine de la betterave , importée de 
l'Allemagne par Commerelle , la manière de la 
cultiver, le terrain qui lui convient , et, à cet 
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égard , il entre dans des détails qui nous ont paru 
aussi complets que possible. 

Le second chapitre se lie p<irfaitenient au pre- 
mier, et fait deviner la conséquence que Tauteur 
ne tardera pas à tirer de ses observations. 

De la culture de la betterave , il passe à la fa- 
brication du sucre. 

Ici , Messieurs , le jury a reconnu que ce point 
avait été traité de main de maître. Il est fâcheux 
seulement que ce chapitre ne puisse que vous 
être indiqué : des citations le dénatureraient. 

De l'état de l'agriculture dans notre départe- 
ment , de la manière de cultiver la betterave , de 
la fabrication du sucre au moyen de cette plante , 
Fauteur du mémoire a bien senti qu'il arriverait 
naturellement à établir l'influence de la culture 
de la betterave sur la prospérité agricole et indus- 
trielle du département. 

La betterave fera disparaître en peu d'années 
la stérile jachère , et accroîtra d'un quart environ 
le produit des terres arables. 

Voilà pour l'agriculture , et il le prouve. 

La culture de la betterave et la fabrication du 
sucre fourniront des produits d'une valeur consi- 
dérable , répandront dans les campagnes des con- 
naissances qui développeront l'industrie de ses 
habitans, en leur offrant les moyens d'acquérir 
une plus grande aisance^ et détermineront né- 
cessairement une plus forte consommation d'objets 
manufacturiers. 
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Voilà pour Tindustrie ; et , par des calculs in- 
contestables , il le prouve. 

Des considérations générales du plus haut in- 
térêt servent de résumé à un travail remarquable 
par sa précision et sa clarté. 

Messieurs , il aurait sans doute été à désirer 
que la Société, pour une question de cette impor- , 
tance , eût eu des moyens de comparaison. Nous 
en sommes certains , l'auteur eût mieux aimé qu'il 
en fût ainsi : la victoire eût été plus belle. 

Nous avons quelques instans hésité : plusieurs 
d'entre nous ont pensé à l'ajournement à l'année 
prochaine ; mais d'autres ont observé que la seule 
chose à décider était celle de savoir si le catididat 
avait rempli les conditions du programme. 

Et , après avoir lu séparément , tous , nous 
avons été d'avis que le mémoire n'était pas sans 
défauts , mais que la question avait été traitée avec * 
soin ; qu'elle paraissait sortir de la plume d'un 
agriculteur plein de zèle , d'un industriel sincère- 
ment attaché à son pays ; que l'auteur avait satis- 
fait à toutes les conditions ; qu'il n'y avait nul 
motif de lui refuser le prix. 

En conséquence , votre jury lui décerne la mé- 
daille d'or , et vote l'impression du mémoire. 
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Extrait 

du Procès^verbal de la Séance du n octobre. 



•^ Le Jury d'Agriculture fait son rapport sur le 
concours. Les conclusions sont qu'il y a lieu à 
décerner la médaille d'or à l'auteur du mémoire 
portant pour épigraphe : La prospérité d^un Etal 
dépend de V Agriculture et du Commerce, 

En conséquence de cette décision , M. le Pré- 
sident ouvre le bulletin cacheté qui accompagnait 
le mémoire , et proclame lauréat M. Fouquier 
d'Hérouel. 

in/. Fouquier d'Hérouel ne se trouvant pas dans rassemblée, 
M. le Secrétaire perpétuel est chargé de lui faire parvenir la 
médaille^ 
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PROPOSÉ POUR L'ANNÉE 1831. 



Eif proposant, l'année dernière, pour le con- 
cours d'agriculture les questions suivantes : 

Pourquoi les lins du département de V^isne 
sont-ils inférieurs, pour les fils fins, à ceux du 
département du Nord? 

Indiquer les moyens d^ amélioration convenables. 

Vous aviez pressenti les immenses avantages 
que devaient recueillir de leur solution les culti- 
vateurs de nos contrées. 

Aussi, des hommes instruits, voulant seconder 
vos efforts pour la prospérité publique, ont -ils 
répondu à votre appel. 

Dans des mémoires où, aux connaissances agro- 
nomiques les {)lus profondés, se trouvent jointes 
les plus judicieuses réflexions, ils vous ont fait 
connaître les causes de la supériorité des lins fins 
du département du Nord, sur ceux de notre dépar- 
tement, et ils vous ont indiqué la marche à suivre 
pour obtenir des résultats aussi avantageux. 

Les détails dans lesquels ils sont entrés sont 
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biens suffisans pour ceux qui , habitués à se rendre 
compte des faits, à établir des comparaisons, 
n hésitent pas à sortir d'un sentier battu pour 
s'ouvrir une route plus productive; mais il est 
encore des cultivateurs , esclaves d'une aveugle 
routine, ou dominés par la crainte de hasarder 
un capital quelque minime qu'il puisse être, et 
qui ne peuvent se décider à entrer dans les voies 
d'amélioration, si on ne leur démontre jusqu'à 
la dernière évidence les avantages d'une méthode 
nouvelle. 

Afin de convaincre ceux qui , retenus par l'un 
ou l'autre motif, refusent de venir puiser à la 
source spéciale de richesse indiquée par votre So- 
ciété, d'un consentement unanime, pour joindre 
l'exemple au précepte, cette année vous demandez 
des expériences comparatives. 

11 sera accordé une médaille d'or au mémoire 
qui présentera , de la manière la plus complète , 
la différence entre les qualités et les prix coûtons 
des produits de deux pièces de terre du départe* 
ment de V Aisne, de trente-trois ares chacune , de 
même nature, ensemencées avec la même graim 
de lin, et cultipées , Vune d'après la méthode du 
département du Nord, Vautre d'après celle du 
département de l'Aisne. 

Cette médaille sera décernée dans une séance 
extraordinaire du mois de novembre i83i. 

Nous l'espérons, votre Société sera encore une 
fois entendue ; le concours sera aussi nombreux 
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que le premier, et les agronomes de notre beau 
pays, développant par la pratique vos vues d'en- 
couragement pour une culture aussi précieuse, 
donneront une preuve de leur zèle à propage? 
les découvertes utiles, et acquerront de nouveaux 
droits à la reconnaissance et à l'estime de leurs 
concitoyens. 
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RAPPORT DU JURY DE LITTERATURE, 



sra LX 



huAeh de ^tioo poiiu vccmiee >i834. 



Messieurs , 

Vous avez proposé, l'an dernier, pour sujet 
du prix de poésie : Franklin penant à la cour de 
Louis Xf^I, réclamer des secours en faveur de 
Vindépendance américaine. Une matière si féconde 
en tableaux frappans , en nobles pensées , en sen- 
timens généreux , vous semblait avec raison bien 
propre à échauffer la verve des jeunes poètes de 
notre époque. Cependant , les ouvrages qui vous 
ont été adressés sur cet objet , sont en bien petit 
nombre; et, puisqu'il faut l'avouer, aucun d'eux 
n'offre de ces beautés saillantes , de ces heureuses 
inspirations qui justifient une couronne. 
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Vous avez donc arrêté , sur le rapport du Jury 
de Littérature,. que vous ne décernerez pas, cette 
année , le prix de poésie offert par vous dans une 
meilleure espérance, et vous n'avez pas jugé à 
propos de remettre au concours un sujet qui a 
rencontré de trop faibles intel|)rètes. 

Ce sujet écarté , où pouvions-nous en trouver 
un plus inspirateur , que dans le vaste champ de 
notre gloire nationale ? En quelle contrée , non- 
seulement de l'Europe , mais de tout le monde 
connu , n'a pas pénétré la réputation de cette 
bravoure généreuse qui caractérise les Français ? 
De la mer des Indes à l'Océan , des glaces du Nord 
aux sables brûlans de l'Afrique , quel peuple n'a 
pas été le témoin de nos exploits ? Combien aussi 
de voix éloquentes ont justifié ce vers d'un grand 
poète et d'un bon citoyen ? 

Français y vons savez vaincre, et chanter vos conquêtes. 

Toutefois , il est une autre partie de notre gloire 
militaire qui , moins préconisée depuis long-temps, 
vient de reconquérir ses droits à nos éloges comme 
à notre admiration, Tfaguere ensevelie dans un 
sommeil où elle retrempait sa vigueur affaiblie, 
la marine française, que des voisins heureux se 
flattaient d'avoir anéantie par leurs coups et sur- 
tout par leurs traités , a repris , en peu d'années , 
son glorieux essor , et s'est réveillée , formidable , 
aux cris des chrétiens opprimés , et de la civili- 
sation trop long-temps insultée par la barbarie. 
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Est-il besoin de vous rappeler, avec la glonease 
journée de Kavarin , Thabileté , le courage et la 
persévérance dont nos braves marins ont donné 
récemment tant de preuves éclatantes, sur une 
plage inhospitalière , sous le feu des batteries al« 
gériennes, malgré les efforts redoublés des Vents 
furieux et d'une mer en courroux ? 

Quel qu'ait été le motif secret de cette expé- 
dition , elle a fourni à toute l'Europe un témoi- 
gnage nouveau et bien glorieux de cette valeur 
innée qui nous distingue parmi tous les peuples ; 
valeur qui , après s'être déployée contre la bar- 
barie insolente d'un pirate , devait, quelques jours 
plus tard, étouffer, chez nous, un despotisme 
hypocrite et sanguinaire, et qui, s'il le fallait; 
se déploierait plus terrible encore, pour rejeter 
de notre sein toute aggression étrangère. 

La Société décernera, dans sa séance publique 
du mois d'août i83i , une médaille d'or à la meil- 
leure pièce de vers , ayant pour sujet : UEhge de 
la Marine française. 



Conditions des deux Concours. 



Les ouvrages devront être adressés , francs de 
port , à M. le Président de la Société académique 
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de Saînt-Quentîn ; savoir : les ouvrages de poésie, 

avant le i5 juillet i83i , et les mémoires d'agri- 
culture, avant le i? novembre suivant. Chaque 
ouvrage devra être revêtu d'une devise, et accom- 
pagné d'un bulletin cacheté portant extérieure- 
ment la même devise , et intérieurement le nom 
et l'adresse de l'auteur. 

Les bulletins des pièces jugées dignes des prix 
ou de mentions honorables, seront seuls ouverts ; 
mais tous les ouvrages envoyés au concours de- 
meureront dans les archives de la Société, où 
leurs auteurs auront seulement la faculté d'en 
faire prendre des copies. 

Les membres résidans seront seuls exclus du 
concours. 
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LA PROSPÉRITÉ 

DEPETVD DE L'AGRICULTURE 



PouH déterminer Tinfluence que peut avoir la 
culture de la betterave sur la prospérité agricole 
et commerciale du département de l'Aisne, il nous 
semble indispensable de fixer d'abord l'état où se 
trouve notre agriculture , afin de pouvoir ensuite 
apprécier le plus exactement possible les résultats 
que produiront la culture de la betterave et la 
conversion de cette racine en sucre. 

Nous commencerons donc par examiner: 

1*". L'état actuel de l'agricukuré de notre dépar- 
tement ; 

2^ La culture de la betterave , les soins qu elle 
exige , et le produit qu'elle donne ; 

3^ La fabrication du sucre de betteraves , et le 
bénéfice qu'on peut en retirer. 

Quelque soin qu'on puisse apporter à cet exa- 
men , il est impossible de présenter tous les faits 
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avec une précision absolue , puisque d'une part 

l'abondance des récoltes, déterminée en grande 
partie par la bonté de la terre et les soins du cul- 
tivateur , varie souvent par suite d'une tempéra- 
ture plus ou moins favorable, qui influe également 
sur la qualité de la betterave et augmente ou di- 
minue sa richesse saccharine; que d'un autre côté, 
la culture de cette plante n'a été introduite dans 
ce département que depuis peu d'années , et que 
nous n'avons point encore , sur sa manière de vé- 
géter, sur les plantes qui peuvent la remplacer 
avec le plus de succès , tfur celles qui doivent la 
précéder, pour augmenter tant ses produits que 
sa richesse saccharine , cette longue suite d'ob- 
servations qui peuvent seules fixer l'opinion des 
cultivateurs instruits, et que de plus, sous le 
rapport manufacturier, cette industrie fait tous 
les ans de nouveaux progrès. 

Dans le principe , on a travaillé à feu nu ; on 
se sert maintenant de la vapeur ; naguère , on em- 
ployait la cristallisation régulière ; depuis quelque 
temps , on paraît revenir à la cuite. On annonce 
aujourd'hui des moyens d'obtenir du premier jet 
des sucres blancs , et même des pains propres à 
être livrés au commerce. Des chimistes distingués 
consacrent leurs talens au perfectionnement de 
cette branche d'industrie toute nationale , et l'on 
attend d'eux de précieuses découvertes qui simpli- 
fieront les procédés et amélioreront les résultats. 
Cependant, dans le désir de répondre à l'appel fait 
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par la Société académique de S^-Quentin , je ferai 
mes efforts pour résoudre, le plus exactement 
possible, la question qu'elle a proposée, en m'ap- 
puyant sur les ouvrages qui ont traité de la bette- 
rave , sur les connaissances que je pourrai puiser 
dans mes relations fréquentes avec beaucoup de 
fabricans de sucre du département, et sur l'ex- 
périence que peuvent me donner plus de vingt 
années consacrées à l'agriculture, espérant que la 
Société accueillera avec indulgence ce faible essai 
que j'aurais voulu rendre plus digne d'elle , et 
qui n'aura d'autre mérite que celui d'exposer 
avec exactitude les faits que j'ai pu recueillir. 

Dans son premier chapitre intitulé : Etat de 
V Agriculture dans le département de V Aisne y 
l'auteur commence par prouver que l'établisse- 
ment des fabriques de sucre de betteraves ne peut 
convenir qu'aux pays de grande culture ; s'occu- 
pant ensuite des plantes cultivées dans les fermes 
du département, il les sépare en deux classes, celles 
qui ne peuvent s'intercaler dans des assolemens 
réguliers , ou qui ne sont l'objet que d'une cul- 
ture locale ou peu étendue , tels que la luzerne , 
le sainfoin, le lin', le chanvre, l'œillette, la lupu- 
line , le trèfle incarnat , etc. , et celles qui sont 
l'objet d'une culture générale. 

Il trouve que cette dernière classe contient neuf 
espèces; quatre graminées : le froment, le seigle, 
l'orge et l'avoine ; quatre légumineuses : la fève- 
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rôle , la vesce , les pois et le trèfle , et une cru- 
cifère : le colzat. 

Il donne des détails précis et circonstanciés sur 
chacune de ces plantes , sur leur manière de vé- 
géter , sur la quantité de sucs nourriciers qu'elles 
soutirent de la terre , et sur l'effet qu'elles produi- 
sent pour le tassement ou l'ameublissement du 
sol ; il s'attache surtout à faire reconnaître l'effet 
nuisible qui résulte de l'ensemencement successif 
de deux graminées , principale cause de la souil- 
lure de la terre , et insiste fortement pour qu'on 
augmente la culture du trèfle et de la féverole, 
qu'il prouve convenir parfaitement à remplacer 
la jachère. 

Il démontre ensuite qu'on ne peut parvenir à 
leur suppression que par l'adoption de plantes 
sarclées ; et , tout en rendant justice aux bons 
effets du colzat pour le nettoiement de la terre , 
lorsqu'il est sarclé convenablement, il reconnaît 
que cette plante ne peut être l'objet d'une culture 
très -étendue. 

Il apprécie les améliorations déjà introduites 
dans l'agriculture; et, examinant les causes qui 
s'opposent à la suppression des jachères , il s'élève 
avec force contre l'assolement triennal, prouve 
par des raisons sans réplique qu'il serait d'un im- 
mense avantage pour les cultivateurs d'adopter 
l'assolement biennal, et termine ce chapitre en 
disant : 

Cependant, cet assolement, secondé par de 
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puissans engrais , ne suffirait pas pour parvenir 
à la suppression des jachères , et une longue ex- 
périence nous a prouvé qu'il fallait, pour ob- 
tenir des récoltes abondantes, surtout en grains 
de mars, que la terre fût purgée de toutes les 
plantes nuisibles qui la souillent, telles que le 
chardon , la moutarde des champs (séné) , le co- 
quelicot (mahon), le raifort raphanistre (rave- 
luche), etc. etc.; et Ton ne peut atteindre ce 
résultat qu'en ensemençant les terres, tous les 
quatre ou six ans au plus, de plantes soumises 
à des sarclages rigoureux. 

Comme la culture des plantes sarclées entraîne 
de grands frais de main-d'œuvre , les cultivateurs 
ne se décideront à l'entreprendre qu'avec la certi- 
tude que le produit les indemnisera de leurs frais , 
d'autant que jusqu'alors les plantes oléagineuses 
étaient les seules soumises aux sarclages , que leur 
produit était extrêmement incertain , et que l'é- 
poque d'une partie des travaux qui leur étaient 
nécessaires coïncidait avec les soins à donner aux 
céréales. 

Les connaissances que s^empressent de répandre 
les Sociétés savantes ; les essais tentés par une 
grande partie des cultivateurs du département , et 
leurs efforts pour introduire la culture de plantes 
nouvelles, donnent lieu d'espérer que, sitôt qu'on 
aura signalé une plante sarclée d'un produit as- 
suré , dont les travaux de semaille et de récolle 
pourront se coordonner facilement avec ceux que 
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nécessitent, dans nos fermes, toutes les autres 
plantes , sa culture se généralisera très-rapidement. 

En résumé, nous voyons que l'agriculture du 
^département est entrée dans la voie des amélio- 
rations ; que déjà une portion de jachères , qu'on 
peut estimer d'un cinquième à un sixième de ce 
qui existait autrefois , se trouve rendue à la pro- 
duction. Les deux principales causes qui s'oppo- 
sent à leur suppression sont l'assolement triennal, 
et le manque, de plantes sarclées d'un produit 
certain et avantageux. Voyons si la betterave 
pourra être l'une de ces plantes , et si sa culture 
et son produit pourront déterminer la suppres- 
sion des jachères. 

De la Culture de la Betteraçe. 

La betterave, importée de l'Allemagne, par 
Commerell, est une plante bisannuelle, à racine, 
pivotante et piriforme, dont le collet est garni 
de larges feuilles très -spongieuses. Sa première 
année de végétation est consacrée au développe- 
ment de la racine qui , conservée à l'abri des ge- 
lées et replantée au printemps , fournit plusieurs 
tiges élevées qui donnent une assez grande abon- 
dance de graines dont la maturité a lieu vers la 
fin de septembre» 

La betterave , comme toutes les plantes culti- 
vées depuis long-temps, renferme beaucoup de 
variétés dont la végétation est identique , et qui 



( îo4 ) 

exigent les mêmes soins de culture : il y â vingt 
ans , l'on ne connaissait que la betterave rouge , 
cultivée pour la table , et la champêtre ou disette , 
généralement blanche , veinée de rouge , employée 
à la nourriture des bestiaux. 

Cette dernière variété produit d'énormes ra- 
cines , et on en a vu quelquefois du poids de plus 
de trente livres ; mais , depuis qu'on a trouvé le 
moyen d'extraire du sucre de cette plante , les 
fabricans ont analysé la richesse saccharine de 
chaque variété , et ont reconnu que les plus su- 
crées étaient la blanche de Sibérie , à collet rose , 
et la jaune de Castelnaudary , qui est blanche à 
^intérieur. C*est donc de ces deux variétés seule- 
ment que nous nous occuperons , et c'est à elles 
qu'il faudra rapporter nos calculs sur le produit 
des terres et le poids des racines. 

Tous les terrains ne conviennent pas également 
à la betterave ; elle demande pour prospérer une 
couche de terre végétale assez profonde , surtout 
légère et meuble, pour que sa racine puisse se 
développer facilement. On peut, par conséquent , 
la placer avec le plus grand succès dans les vallées , 
sur les terres légèrement inclinées où la terre ara- 
ble est mélangée d'un peu d'argile ou de sable ^ 
et sur celles qui ont été marnées ; les défrichés de 
bois , de luzernes et de prairies , lui conviennent 
aussi beaucoup , et elle y donne souvent des ra- 
cines extrêmement grosses. Quant aux terres roides 
ou plates 9 que la moindre pluie resserre ^ on ne 
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peut en espérer de bonnes récoltes qu'en les divi- 
sant et les ameublissant, soit par de long fumier, 
âoit par de la marne ou tout autre moyen que 
peut employer la science agricole. 

On voit par -là que presque toutes les terres 
arables de notre département, peuvent être se- 
mées en betterave , avec espoir de succès, pourvu 
toutefois qu'on leur donne les préparations con- 
venables. Un profond labour avant l'hiver serait 
très-utile, en laissant la terre exposée à la gelée 
qui l'ameublirait mieux que tous les instrumens 
aratoires ; il faut aussi que le terrain ait été biea 
fumé , au plus tard , l'année précédente , et à cet 
égard on ne doit point épargner les engrais , car 
la récolte dédommage amplement des dépenses 
faites pour l'amélioration de la terre. 

Cependant toutes les espèces d'engrais ne con- 
viennent pas à la betterave ; elle s'arrange très- 
bien des fumiers de ferme et du parc , mais nulle- 
ment de l'engrais flamand, mélange d'excrémens 
solides et liquides, et des vases ou curures d'abreu- 
voirs , lorsque l'extraction en est récente ; ces ma- 
tières activent singulièrement la végétation de la 
plante , et les betteraves acquièrent une grosseur 
remarquable, mais les feuilles restent toujours 
vertes , et la maturité est tellement retardée qu'on 
ne peut l'attendre pour arracher les racines, qui, 
dans cet état, sont aqueuses et d'une richesse sac- 
charine extrêmement faible ; ce qui rend le tra- 

i4 
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vail difEcile , et empêche souvent d'amener à une 
bonne cristallisation le sirop qui en provient. 

On peut semer la betterave dès la fin du mois 
d'avril , dans le courant de mai et les premiers 
jours du mois de juin; l'époque dépend presque 
toujours des variations de l'atmosphère , car il 
faut que la terre soit amenée par des hersages et 
des roulages répétés , à un grand état d'ameublis- 
sèment, et quelquefois la température s'oppose 
à ce qu'on puisse la travailler convenablement. 

Comme cette plante , à peine levée , demande 
à êlre sarclée , il faut la semer en lignes , et pour 
y parvenir , on emploie une machine qui tout à 
la fois ensemence , herse et roule la terre ; il faut 
deux hommes et un cheval pour le service de 
ce semoir mécanique , qui est d'une construction 
fort solide et fort simple , et avec lequel on peut 
ensemencer quatre à cinq hectares de terre par 
jour. 

Dès que les betteraves sont levées , il faut les 
faire sarcler avec soin par des ouvriers armés d'une 
petite houe, nommée vulgairement razette , et 
répéter ces sarclages trois et quatre fois, même 
davantage, si la température ou l'état de la terre 
l'exige ; car le succès et l'abondance de la récolte 
dépendent en grande partie des sarclages et de la 
manière dont la terre est ameublie et nettoyée. 

Tant que la betterave végète, ses feuilles restent 
droites et d'un vert intense ; mais aussitôt qu'elles. 
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s'inclinent vers et sol et coramenceiit à jaunir, 
elles indiquent que le moment de la maturité est 
arrivé, et qu'il faut s'occuper de la récolte, ce 
qui a lieu dans les derniers jours de septembre 
et pendant le mois d'octobre. 

Au moment de la récolte , surtout dans les an- 
nées favorables, presque toutes les racines sortent 
à moitié hors de terre, ce qui facilite singuliè- 
rement leur déplantation qui se fait à bras , au 
moyen d'un louchet avec lequel on soulève la ra- 
cine hors de terre , pendant qu'un autre ouvrier 
l'enlève. Les betteraves sont ensuite ramassées eu 
tas , qu'on dispose circulairement , les feuilles en 
dehors ; et , dans cet état , on attend un temps 
sec pour secouer la terre qui, lors de la déplanta- 
tion , a pu rester attachée aux chevelus , et couper 
de suite le collet de la racine au-dessus des pé- 
tioles , pour empêcher la germination. On eu 
forme alors d'^assez gros monceaux qui , bien cou- 
verts par les feuilles , restent dans les champs 
jusqu'au moment où le cultivateur, ayant terminé 
les semences d'octobre , peut disposer de ses che- 
vaux pour les faire transporter à la fabrique ou 
dans les fosses destinées à les conserver. 

Le produit de la betterave , les frais qu'elle oc- 
casionne , et par conséquent la valeur de cette 
racine dépendent beaucoup de la qualité du sol 
et des influences atmosphériques ; aussi existe-t-il 
une très- grande différence entre les comptes de 
culture de divers fabricans. 
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Dans notre département , où Ton peut compter 
ftur une récolte de vingt-cinq mille kilogrammes 
par hectare , les cultivateurs louent leurs terres , 
eu se chargeant de la préparation du sol et du 
transport des racines , deux cents à deux cent 
cinquante francs l'hectare ; on dépense à peu près 
cent vingt francs pour graine , semaille, sarclages, 
arrachement et chargement , ce qui fait un total 
de trois cent soixante-dix francs , à peu près quinze 
francs les mille kilogrammes ; et c'est là , suivant 
les renseignemens les plus exacts , le prix auquel 
les fabricans peuvent payer les betteraves rendues 
à l'usine. 

Comme les labours , hersages et roulages qu'il 
faut donner à la terre peuvent être évalués, y 
compris le charroi des racines, de quatre-vingts 
à cent francs par hectare , il reste au cultivateur 
un produit de cent vingt à cent cinquante francs ; 
et la terre, au moyeu des nombreux sarclages 
qu'elle a reçus , se trouve entièrement débarrassée 
des plantes parasites qu'elle renfermait, surtout 
du chiendent, de la moutarde des champs (séné), 
du raifort raphanistre (raveluche) , etc. , et parfais 
tement disposée à donner une récolte abondante 
de céréales , soit en froment, si les betteraves ont 
été enlevées d'asse:^ bonne heure pour cultiver la 
terre , soit en avoine , si la récolte a été tardive. 
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Fabrication du Sucre de Betteraçes. 

Dans les premiers momens de la fabrication du 
sucre de betteraves, on croyait assez généralement 
qu'il était le résultat des opérations chimiques que 
Ton faisait subir au jus ; mais , maintenant qu'on 
est plus éclairé sur cette matière , on sait qu'il ne 
s'agit pas de faire naître du sucre dans la betterave 
par des procédés chimiques, mais seulement de 
l'en extraire , et c'est dans ce but qu'on fait subir 
à cette plante et au jus qu'on en exprime , diverses 
préparations que nous allons parcourir rapide- 
ment. 

La betterave , ramenée des champs ou extraite 
des fosses destinées à la conserver , est toujours 
chargée d'une portion de terre adhérente aux che- 
velus de la racine qu'il faut commencer par en- 
lever ; pour y parvenir , on se sert dans beaucoup 
de fabriques, d'un lavoir mécanique qui reçoit les 
racines par une trémie, et les rejette convena- 
blement nettoyées par suite du mouvement de 
rotation qu'on lui imprime. 

Aussitôt que les betteraves sont lavées ^ on les 
porte à la râpe , cylindre armé de lames de scies, 
qui divise cette racine en pulpe très-fine ; il faut 
que le déchirement soit parfaitement effectué , car 
le jus de la betterave est contenu dans un grand 
nombre de petites cellules qu'il faut ouvrir pour 
l'eu extraire ; si la pulpe n'était pas extrêmement 
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divisée , on perdrait beaucoup de jus , ce dont il 
est facile de se convaincre en voyant des bette- 
raves entières , soumises à la plus grande pression , 
ne donner qu'une très-faible quantité de jus. 

Lorsque la pulpe est bien divisée , on la met 
dans des sacs qu'on soumet à la pression d'une 
machine qui est presque toujours une presse hy- 
draulique , et l'on obtient à peu près soixante-dix 
du cent. 

Le jus sortant de la presse est un composé de 
sucre , d'eau et de diverses matières qu'il faut com- 
mencer par séparer. On y parvient par une opéra- 
tion qu'on nomme défécation ; elle est importante 
et exige toute l'attention du fabricant, car c'est 
d'elle que dépend presque toujours la bonne ou 
mauvaise cristallisation des sirops. 

La défécation s'opère entièrement par des 
moyens chimiques; et, jusqu'à présent, tous les 
procédés employés dans les fabriques consistent 
à traiter le jus par des agens qui séparent par la 
précipitation , les matières étrangères au sucre ; 
ces agens déféquans sont la chaux , le sang ou le 
lait. 

On les mélange en diverses proportions avec le 
jus de betteraves, placé dans une chaudière ronde 
qui est soumise à l'action du feu ou de la vapeur. 
Dès que le liquide entre en ^ullition , on éteint 
brusquement le feu , et on ne touche pins à la li- 
queur, pour donner aux matières étrangères qui 
s'y trouvent en suspension , le temps de se précî- 
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piter au fond de la chaudière qui reste couverte 
d'une écume épaisse qu'on enlève avec soin. 

Si la défécation a été bien faite , le jus qu'on 
trouve sous cette écume est très -peu coloré et 
d'une grande limpidité. Après l'avoir fait passer 
par une simple décantation dans des chaudières 
d'évaporation , on trouve un dépôt assez consi- 
dérable d'une matière noire et boueuse qui n'est 
bonne qu'à transporter sur les terres , où elle ac- 
tive fortement la végétation. 

L'évaporation ou concentration s'opère dans des 
chaudières à bascule , placées sur des fourneaux , 
ou dans de longues chaudières chauffées par la 
vapeur; le point auquel on porte la concentration 
varie de vingt-quatre à trente-deux degrés, selon 
qu'on travaille par la cristallisation régulière ou 
par la cristallisation confuse. Les sirops , dans 
lesquels on a mélangé du noir animal , sont en- 
suite placés dans une chaudière ronde , qu'on fait 
chauffer jusqu'à quatre-vingts degrés environ , 
pour opérer la clarification au moyen du sang ou 
du lait ; dans beaucoup d'usines , les sirops sont 
aussi passés à travers des filtres qui varient de 
forme et de matière. 

Si le travail se fait par la cristallisation régu- 
lière , tout est alors terminé ; il ne reste plus qu'à 
porter à Tétuve , dans des cristallisoirs , les si- 
rops qui , soumis à une chaleur de vingt-cinq 
à trente degrés , donnent au bout de deux à trois 
ciois la moscouade , connue dans le commerce 
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fious le nom de sucre brut de quatrième qualité ; 
si au contraire on opère par la cristallisation con- 
fuse , il faut , après la clarification , faire passer le 
sirop à la chaudière de cuite. 

Pour conduire cette dernière opération , il faut 
une grande habitude et beaucoup de tact, afin 
de saisir le vrai point de cuite; car, si le sirop 
n est point assez cuit , il cristallise difficilement , 
et la plus grande partie tombe dans les mélasses , 
tandis que Texcès contraire donne des sucres 
bruns , toujours chargés de mélasses , qu'on ne 
peut vendre qu'à un prix, fort inférieur aux autres. 

Le sirop , cuit à la température de quatre-vingt- 
dix degrés environ , est déposé dans un chaudron 
où on le laisse refroidir jusqu'à soixante-dix de- 
grés ; il est alors versé dans les formes placées dans 
une étuve appelée purgerie , sur de grands pots 
destinés à recevoir la mélasse qui en découle ; les 
formes restent trente à quarante jours dans la pur- 
gerie ; pendant ce temps , la mélasse qu'elles con- 
tenaient, s'écoule dans les pots, et on les renverse 
ensuite pour en retirer le sucre brut qu'on peut 
vendre immédiatement aux raffineurs. 

La quantité de betteraves qu'on doit travailler 
dans une fabrique , détermine à peu près les frais 
d'établissement ; cependant ils sont moins élevés 
pour une fabrique considérable que pour deux 
petites qui travailleraient chacune la moitié des 
racines que consommerait la première ; toutefois ^ 
il ne jserait pas facile de doubler ou quadrupler 
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le travail d'une usine , à cause du transport des 
betteraves qui deviendrait très -onéreux, si elles 
étaient éloignées. Nous prendrons donc pour base 
de nos calculs une fabrique capable de travailler 
environ deux millions de kilogrammes de bette- 
raves , comme celles d'Aubigny , de Dury , d'Hé- 
rouel et de Roupy, dont les deux premières tra- 
vaillent à feu nu , et les deux autres à la vapeur, 
et dont la force motrice est pour toutes les quatre 
un manège attelé de six ou huit bœufs ; nous 
ne connaissons pas d'usine plus forte dans notre 
département. 

Jl faut, pour une usine de cette importance, 
une assez grande quantité de bâtimens, dont les 
principaux doivent être construits avec la plus 
grande solidité pour supporter le poids énorme 
des formes ou des cristallisoirs ; de sorte que les 
frais de construction s'élèvent toujours de cin- 
quante à soixante mille francs. 

Soit qu'on travaille à feu nu , soit qu'on tra- 
vaille à la vapeur , les machines , telles que 
manège , presse hydraulique , râpe , réservoirs , 
pompes, etc., coûtent vingt à vingt-cinq mille 
francs ; les chaudières à vapeur , à déféquer , à 
évaporer , à clarifier , à cuire , à rafraîchir , sont 
d'une valeur de vingt à quarante mille francs , 
suivant le mode de travail qu'on a adopté ; enfin , 
il faut encore dépenser trente à quarante mille 
francs pour l'étuve , les cristallisoirs , les formes , 

i5 
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les curaudeaux , et une foule d'autres objets plus 
ou moins coûteux ; de façon que les dépenses 
d'établissement d'une usine capable de travailler 
deux millions de kilogrammes de betteraves , ne 
sont jamais au-dessous de cent vingt mille francs , 
et s'élèvent quelquefois jusqu'à cent soixante mille 
francs. 

Le salaire des ouvriers nécessaires pour tra- 
vailler cette quantité de racines, est à peu près 
de neuf à dix mille francs ; les dépenses en char- 
bon de terre , acide sulfurique , charbon animal , 
chaux , sang , lait , etc. , de dix-huit à vingt mille 
francs ; les frais généraux , d'entretien , de rem - 
placement , de neuf à dix mille francs ; la valeur 
des betteraves, de trente à trente-deux mille 
francs; ce qui fait environ soixante -dix mille 
francs de dépenses annuelles. 

On peut fixer à quatre et demi pour cent le 
sucre qu'on retire maintenant des betteraves bien 
travaillées ; en conséquence , deux millions de 
kilogrammes donneront quatre-vingt-dix mille 
kilogrammes de moscouade, ou sucre brut, d'une 
valeur de quatre-vingt-dix mille francs , attendu 
la baisse survenue sur cette matière , qui ne per- 
met pas de porter le produit net qu'en obtient le 
fabricant , à plus d'un franc le kilogramme ; à 
quoi ajoutant quatre mille francs environ qu'on 
peut retirer de la vente des mélasses , cela don- 
nera un total de quatre-vingt-quatorze mille francs. 
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d'où, soustrayant les dépenses montant à soixante- 
dix mille francs, il restera vingt- quatre mille 
francs de bénéfice. 

Nous avons vu que les frais d'établissement 
d'une usine étaient de cent vingt à cent soixante 
mille francs ; mais il faut en outre un fonds rou- 
lant de quarante mille francs, pour les frais d'achat 
des betteraves et des matières propres à la fabri- 
cation du sucre , ainsi que pour les dépenses jour- 
nalières ; de sorte qu'en résultat , nous trouverons 
qu'une fabrique de sucre exige un capital de cent 
soixante à deux cent mille francs , duquel on retire 
douze à quinze du cent. 

En fixant le produit à quatre et demi pour cent, 
nous avons pris pour base les années où la bette- 
rave contient le moins de richesse saccharine ; 
car il arrive souvent qu'on peut obtenir cinq du 
cent , et qu'on vend les moscouades au-dessus de 
cent francs le quintal métrique. Dans ces circons- 
tances favorables , les bénéfices peuvent s'élever à 
dix-huit et vingt du cent ; mais , d\in autre côté , 
il est arrivé dans plusieurs fabriques, qu'on n'a 
pu obtenir quatre du cent , et que les moscouades 
étaient tellement chargées de mélasse , que le prix 
ne s'élevait pas à quatre-vingts , quelquefois même 
à soixante francs le quintal métrique : quelques- 
unes n'ont pu faire cristalliser la plus grande partie 
de leurs sirops, et ont par conséquent éprouvé 
des pertes considérables ; ce mauvais résultat uni- 
quement dû à l'ignorance ou à la mauvaise ges^ 
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tion, ne peut faire méconnaître les avantages d^une 
industrie qui offre en ce moment des bénéfices 
supérieurs à ceux qu'on retire de presque tous les 
autres établissemens industriels. 

De V influence de la Culture de la Betteraçe, 
sur la prospérité agricole du DépartemenL 

En examinant l'état de l'agriculture du dépar- 
tement , nous avons vu que , par suite de l'habi- 
tude où sont presque tous les cultivateurs de semer 
l'avoine après le froment , ils se trouvaient forcés 
de laisser en jachères environ le quart de leurs 
terres labourables , et que , quand même on pour- 
rait parvenir à leur démontrer les vices de cet 
usage , et à faire suivre une récolte de graminée 
par du trèfle , des féveroles , des pois , des vesces 
ou des colzats , l'intervalle nécessaire pour res- 
semer ces plantes avec succès sur le même terrain, 
et le besoin de détruire les semences de chardon , 
moutarde des champs , raifort raphanistre et autres 
mauvaises herbes, forceraient encore à laisser beau- 
coup de terres en jachères. 

Pour parvenir plus sûrement à leur suppres- 
sion , il faut donc l'intervention d'une plante qui 
exige des sarclages rigoureux, nécessaires pour 
faire périr les mauvaises herbes, qui soit d'ua 
rapport lucratif, et dont l'époque de seraaille et 
de récolte ne nuise en rien aux soins que récla- 
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ment les céréales ; nous trouvons toutes ces qua- 
lités réunies dans la racine de betterave, plante 
qui jusqu'alors manquait à notre agriculture, et 
qui offre de grands avantages à ceux qui l'exploi- 
teront et la convertiront en sucre : son adoption 
convient d'autant mieux , que les sarclages dont 
elle a besoin ont lieu de la fin de mai à la mi- 
juillet , époque où les ouvriers des campagnes 
manquent presque toujours d'ouvrage. 

Pour prouver les bénéfices que peut donner la 
betterave , nous allons comparer le produit qu'on 
pourrait obtenir en faisant entrer cette plante 
dans un système d'assolement approprié à notre 
pays , avec celui qu'on obtient en suivant le pro- 
cédé ordinaire ; et nous prendrons pour base de 
nos calculs , une ferme de cent vingt hectares de 
terre , consacrés à la culture du froment et dans 
un état d'engrais convenable. 

Suivant l'usage adopté de faire suivre le froment 
par l'avoine , en tenant compte des connaissances 
et des améliorations qui se propagent dans les 
campagnes , et par suite de3quelles on empouille 
une partie des jachères , on aurait , sur cent vingt 
hectares , quarante en froment , trente en avoine , 
trente en jachères, et vingt hectares en trèfle , fé- 
veroles , pois , vesces , etc. ; au lieu de cela , sup- 
posons qu'on ait divisé les cent vingt hectares en 
six soles égales , empoulllées comme il suit : 

x"*. Froment ; i\ jachères ; 3^ froment ; 4^. bet- 
teraves ; 5"*. avoine ; &*, trèfle , et autres légumi- 
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neuses ou colzats , pour recommencer ensuite la 
même rotation. 

On aurait , par ce moyen , quarante hectares 
en froment , vingt en avoine , vingt en légumi - 
neuses , vingt en betteraves et vingt en jachères ; 
ce serait par conséquent la même quantité de 
terres en froment et légumineuses , donc point de 
perte de ce côté. On n'aurait en avoine que vingt 
hectares , au heu de trente ; mais comme Favoine , 
après le froment , ne donne qu'une médiocre ré- 
colte, tandis qu'après la betterave, on obtient 
une récolte abondante , entièrement purgée de 
mauvaises herbes , on aura en résultat plus d'a- 
voine dans vingt hectares , après la betterave , que 
dans trente , après le froment : ceci du reste est 
un fait qu'il est impossible de prouver autrement 
que par l'expérience , mais sur l'évidence duquel 
tous les cultivateurs instruits sont d'accord; de 
sorte qu'on aurait dans cet assolement la récolte 
de vingt hectares de betteraves en pur bénéfice. 

Ce qui serait aussi très-important, et ce qu'il 
convient de remarquer, c'est que dans l'asso- 
lement proposé , les terres seraient bien moins 
épuisées que dans l'assolement triennal , puisqu'on 
ne verrait jamais se succéder deux récoltes de gra- 
minées , que nous avons reconnues pour être les 
plantes les plus épuisantes parmi celles dont nous 
nous sommes occupé. 

£n proposant la rotation de six ans , citée plus 
haut , nous avons voulu prouver qu'il était pos* 
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sible de cultiver une assez grande quantité de 

betteraves sans diminuer en rien la récolte du 
froment, puisque toutes les fois qu'un cultiva- 
teur voudra exploiter plus de betteraves, il pourra 
toujours le faire, en les semant tous les quatre 
ans , tous les deux ans et même tous les ans , sur 
les terres qui seraient les plus propres à cette cul- 
ture ; car cette plante est si peu épuisante , que 
le même terrain peut en produire plusieurs années 
de suite ; et j'ai vu cette année une terre en bet- 
teraves dont la récolte était fort belle , quoiqu'elle 
en eût été empouillée quatre fois de suite ; cepen- 
dant, nous conseillerons toujours de faire alterner 
les diverses natures de plantes , convaincu comme 
Ta dit le patriarche de l'agriculture française , Oli- 
vier de Serres , que la terre se délecte de la mu- 
tation. 

Après avoir extrait tout le jus de la betterave 
pour le convertir en sucre , il reste la pulpe qui 
est extrêmement propre à nourrir ou plutôt à en- 
graisser toutes sortes de bestiaux , ce qui fournit 
par conséquent les moyens d'obtenir une grande 
quantité d'excellens engrais ; aussi , tous ceux qui 
apprécieront les avantages qu'on peut retirer de 
la betterave , n'hésiteront point à dire que , dans 
tous les endroits où s'établira une fabrique de 
sucre , la culture de cette racine fera disparaître 
en peu d'années la stérile jachère, et accroîtra 
par conséquent d'un quart environ le produit 
des terres arables de notre département. 
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qu'il faut faire à toutes ces machines , sont aussi 
une grande source d'instruction pour tous les 
ouvriers , soit qu'en les dirigeant , on se serve 
d'eux , soit qu'ils profitent des connaissances des 
mécaniciens qu'on est souvent obligé d'appeler, 
et l'on est quelquefois fort étonné d'entendre un 
ouvrier, qui naguère ne connaissait que sa bêche 
et son fléau , apprécier avec exactitude le résultat 
d'une presse hydraulique , les eflFets de la vapeur 
et l'action chimique que peuvent exercer l'acide , 
la chaux et l'alluraine. Il faut aussi pour ces 
usines des bâtimens considérables qui nécessitent 
de grandes dépenses de main-d'œuvre entièrement 
au profit de la classe ouvrière , et donnent aux 
maçons , charpentiers , couvreurs et autres ou- 
vriers qui travaillent presque toujours sous la 
direction d'un architecte habile, des connaissances 
dont la plupart n'avaient aucune idée. 

Les diverses matières employées dans les usines 
pour parvenir à faire cristalliser le jus de bette- 
raves , sont extraites de Lille , Paris et autres villes 
assez éloignées, et probablement elles ne tar- 
deront pas à être fabriquées dans nos environs , 
ainsi que le prouve l'autorisation demandée pour 
établir deux fabriques de noir animal , à peu de 
distance de Saint-Quentin. Bien certainement, cet 
exemple trouvera des imitateurs pour les autres 
matières mises en œuvre dans les sucreries , qui 
deviendront ainsi pour le département, la source 
d'une nouvelle industrie et la cause de rétablisse- 
ment de nouvelles usines. 
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Les dépenses journalières pour faire marcher 
une fabrique de sucre, les sommes à recevoir, 
et les mouvemens de fonds qui en seront la suite , 
doivent aussi contribuer à l'activité commerciale 
du département; et cet objet est d'une assez haute 
importance , puisque le montant des ventes d'une 
forte usine est annuellement de près de cent mille 
francs. Comme la prospérité du commerce d'un 
pays dépend autant de l'activité des affaires et 
de la circulation du numéraire , que de la pro- 
pagation des connaissances et des moyens de 
fournir du travail à la classe ouvrière , toutes 
choses qui se rencontrent dans les sucreries de 
betterave, nous devons en conclure que la cul- 
ture de cette plante exercera la plus heureuse in- 
fluence sur l'industrie commerciale du départe- 
ment de l'Aisne. 

Considérations générales sur la culture de 
la Betterave et les Fabriques de sucre. 

Pour se bien pénétrer de l'importance de îâ 
culture de la betterave , et de l'établissement des 
fabriques de sucre dans notre p^ays^jiHaut ajouter 
aux avantages que nous avons déjà signalés , les 
moyens qu'offre cette industrie d'engraisser un 
grand nombre de bestiaux , et surtout l'augmen- 
tation de valeur qu'elle donnera aux produits créés 
par l'agriculture. 

Nous avons vu qu'on retirait de la betterave 
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râpée , et soumise à l'action d'une presse hydrau- 
lique, environ soixante-dix pour cent de jus ; il 
reste par conséquent trente pour cent de pulpe , 
ce qui , pour une fabrique qui travaille journelle- 
ment treize à quatorze mille kilogrammes de bet- 
teraves, fait quatre mille kilogrammes. Cette pulpe, 
mélangée avec des tourteaux (3 à 4 pour loo ki- 
logrammes) , forme une nourriture extrêmement 
propre à engraisser des bœufs ou des moutons ; 
et une fabrique qui travaillerait deux millions de 
betteraves , peut engraisser soixante^dix à quatre- 
vingts bœufs 9 ou bien sept à huit cents moutons ; 
de sorte que si nous avions cinq cents usines de 
cette importance , qui ne fabriqueraient encore 
que la moitié du sucre qu'on consomme mainte- 
nant en France , elles pourraient engraisser à peu 
près vingt mille bœitfs et deux cent mille mou- 
tons , et par conséquent diminuer de huit à dix 
millions , le numéraire que nons exportons an- 
nuellement en Allemagne , pour l'achat des bes- 
tiaux destinés à la boucherie. 

Cet avantage , tout grand qu'il est , ne peut se 
comparer à ceux que donnerait l'augmentation de 
valeur des produits qu'on obtiendrait de la terre , 
en cultivant la betterave ; et , pour le prouver 
d'une manière évidente , nous comparerons cette 
racine au froment , la plante la plus épuisante et 
en même temps la plus productive de celles dont 
nous nous sommes occupé. 

Le produit brut d'un hectare de terre en fro- 
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nient, lorsque la récolte est abondante (ce qui 
n'arrive pas toujours), est de quatre à cinq cents 
francs , selon que le grain est plus ou moins cher ; 
tandis qu'un hectare de terre en betteraves donne 
vingt-cinq mille kilogrammes de racines, par 
conséquent , onze à douze cents kilogrammes de 
sucre , et cinq à six cents de mélasse , d'une va- 
leur au total de douze à quinze cents francs, à 
peu près trois fois autant que le froment ; et 
comme dans ce produit , les trois-quarts environ 
sont dépensés en main-d'œuvre et frais de tous 
genres , il s'ensuit que les terres en betteraves 
donneront à la classe ouvrière , trois à quatre fois 
plus d'ouvrage que les terres en froment. Ajou- 
tons à cela que la population ouvrière étant tou- 
jours en proportion des besoins , on peut hardi- 
ment en conclure que partout où l'on formera 
des fabriques de sucre , la population augmentera 
sensiblement, et que, par conséquent, l'Etat reti- 
rera de ces établîssemens le double avantage de 
voir tripler les produits du sol et augmenter les 
habitans peut-être dans la même proportion. 

Il ne sera pas sans intérêt d'examiner aussi les 
capitaux que la construction de ces usines exige , 
et qui doivent par leur circulation vivifier les di- 
verses branches d'industrie auxquelles il faut avoir 
recours pour ces établissemens. Nous avonç vu 
qu'une usine capable de fabriquer quatre-vingt- 
dix mille kilogrammes de sucre brut, exigeait une 
dépense d'environ cent cinquante mille francs ; 
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donc , Tërection de cinq cents fabriques de cette 
importance , fournissant la moitié du sucre suffi- 
sant pour notre consommation, serait de soixante- 
quinze millions ; et je laisse à juger quel bien cette 
dépense ferait à tous les constructeurs, mécani- 
ciens y maçons , charpentiers j menuisiers , cou- 
vreurs et autres ouvriers de tous genres qui se la 
partageraient. 

Après avoir fait connaître , en m'appuyant sur 
des faits incontestables , les avantages qu'ofiîre la 
betterave et sa conversion en sucre , il me paraît 
constant et démontré que non-seulement la cul- 
ture de cette plante exercera Tinfluence la plus 
marquécsur la prospérité agricole et commerciale 
du département de l'Aisne , mais qu'elle sera en- 
core d'un immense avantage pour la prospérité de 
notre belle patrie. 



ê^oiumiev d ^etouev. 




( "7 ) 
EXTRAIT 

DES 

DE LA SOCIÉTÉ^ 

Art. I? 

La Société Académique de Saint -Quentin se 
compose de Membres résidans et correspondans. 

Le nombre des Membres résidans est fixé à 
•vingt. 

Ils sont répartis, au commencement de chaque 
année , en trois Sections : 

La première , pour les Sciences physiques, mo- 
rales et historiques , l'Archéologie et la Jurispru- 
dence ; 

La seconde, pour l'Agriculture, les Arts, l'In- 
dustrie et le Commerce ; 

Et la troisième, pour la Littérature dans toutes 
ses parties. 

Dans la première quinzaine de juin, chaque 
Section nomme, dans son sein, un rapporteur 
pour présenter à la Société, le résumé des tra- 
vaux de l'année. 
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Art. II. 

Les Membres correspondans sont pris indis- 
tinctement en Franct et à l'Etranger. 

Leur nombre est illimité. 

Us ont droit d'assister aux séances, et de prendre 
part aux délibérations autres que celles qui font 
l'objet du Chapitre III ci-après. 

Parmi les Membres correspondans , il est formé 
une Section d'Agriculture. 

Art. IIL 

Chaque Membre résidant s'oblige à produire 
à son tour, dans l'ordre qui sera arrêté par la 
Société, un mémoire ou un autre ouvrage de sa 
composition. 

Les matières politiques et religieuses sont ex- 
clues de toute discussion. 

Les personnalités, les sujets licencieux et con- 
traires aux bonnes mœurs sont également interdits. 

Art. IV. 

Les Membres correspondans sont invités à 
envoyer annuellement à la Société une de leurs 
productions. 

Elles sont immédiatement remises par le Pré- 
sident à la Section à laquelle elles appartiennent 
d'après leur nature. 

Il est donné lecture ou fait rapport de ces ou- 
vrages dans l'une des plus prochaines séances , 
* après la réception. 
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Art. V. 

Sur le rapport d'une section ou d'une commis- 
sion spéciale , lecture pourra être faite en séance , 
des ouvrages adressés par des personnes étran- 
gères à la Société. 

11 en sera fait mention honorable, s'il y a lieu. 

Art. XIV. 

Les assemblées ordinaires se tiennent les pre- 
mier et troisième mercredis de chaque mois. Si 
la séance tombe un jour férié, elle est remise au 
lendemain. 

La séance publique , que la Société tiendra 
chaque année, aura lieu dans la seconde quin- 
zaine d'août. Les rapporteurs nommés par chaque 
section , se réunissent au Secrétaire perpétuel , 
aux Président et Secrétaire annuels et au Tréso- 
rier, pour former la commission d'organisation 
de cette séance. 

Art. XV. 

La Société consacre exclusivement , chaque 
année, quatre séances extraordinaires aux obser- 
vations recueillies dans son sein, ou à elle trans- 
mises par ses correspondans , sur les diverses 
branches de l'économie rurale. 

Les Membres correspondans, attachés à la Sec- 
tion d'Agriculture , et domiciliés dans l'étendue 
du département, sont spécialement convoqués 
pour ces séances. 

17 
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Art. XXXVII. 

La cotisation annuelle est fixée à la somme de 
3o francs , payable par trimestre. 

Le Trésorier de la Société est autorisé à récla- 
mer annuellement , au mois de mai , de MM. les 
Membres correspondans de la Section d'Agricul- 
ture, une somme de lo francs, pour frais d'im- 
pression de mémoires et autres dépenses concer- 
nant l'Agriculture. 

Art. XXXIX. 

Il est délivré à chacun des Membres résidans 
et correspondans , un diplôme qui sera scellé du 
sceau de la Société. 

Poor Extrait : 

GIRARD, Secrétaire. 
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COMPOSANT LA 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE S^-QUENTIN» 

AU I? JANVIER l83l. 



^om|io^ifton H ^^num. 



1829 — i83o. i83o — i83i. 

MM. MM. 



Héré, président. 
QuisNEscouRT , Secrétaire. 
Dk Bugelly d'ëst&^es, trésor. 



Guillaume {^) , président. 

GiRA&D, secrétaire. 

De Bugellt s'ËST&iss, trésor. 



M. DuFUiSy secrétaire perpétuel. 



MEMBRES RÉSIDANS. 

MM. 

Bourbier, docteur en médecine , correspondant de TAcadémia 

royale de médecine. 
Daudyille fils , négociant. 
De Bugelly d'Estrées (le chevalier), secrétaire de rAdminis-* 

tration des hospices. 
Desaiits , docteur en médecine , membre du conseil municipal. 
DeWarekghie» (Ch.), procureur du RoL 
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Dupuis père, négociant, maire de la ville. 

Gatet , avocat , membre du conseil municipaL 

GiaARD, jnge au tribunal civil. 

GaA^D MoDLiw, docteur ès-leltres, licencié ès-scîences, officier 

de rUniversité et curé-archidiacre de St.-Quentin. 
GoiLLAUMS [#], 80U5-préfet de l'arrondissement. 
UiKÈ f professeur de mathématiques au collège et du cours de 

géométrie appliquée aux arts. 
Lemaule (Charles), propriétaire. 
Lemasle [*] , peintre du Roi de Naples, professeur de Técole 

royale gratuite de dessin. 
Merlin, architecte. 

Pelletier, fabricant de linge damassé du Roi. 
QuENEscouET , avocat , docteur en droit. 
Raison, notaire, juge-suppléant au tribunal civil. 
ScHwoaER , professeur de belles-lettres et de langues vivantes. 
Vidal de Valabregue, contrôleur des contributions directes. 



MEMBRES CORRESPONDANS* 

MM. 
Amtot [*], propriétaire, à Fontaine-lez-Capy {Somme). 
Andrauo , homme de lettres , à Paris. 
Arnaud aîné , docteur-médecin , au Puy {Haute^Loire). 
Bailly de Merueux, avocat à la Cour royale, à Paris. 
Baldy , professeur de rhétorique , à Soissons. 
Ballt [* et de l'ordre de S\-Michel], docteur-médecîri, à Paris. 
Bertrand de Doux , président du tribunal de commerce et de 

la Société académique, au Puy {Haute-Loire). 
BéviiRE, notaire et maire , à Lafère. 
Boinvilliers , membre correspondant de l'Institut de France, 

à Ourscamp , près Noyon. 
Bottin [^], ancien administrateur, à Paris. 
BouTHORs , avoué à la Cour royale ; à Amiens. 
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Brateh, chef du secrétariat de la préfecture ^ à La on. 
Chàppuzet, receveur de renregistrement et des domaines , an 

Montet {Allier). 
CsB&TiN [^], docteur en médecine y à Paris. 
Claessens, graveur de l'Académie des beaux -arts d'Anvers , 

à Bruxelles. 
CoNWAY (Edouard), avocat, à Bruges {^Belgique), 
Dk Chateaubriand (le vicomte), [O. ^], pair de France ^ 

de l'Académie française , à Paris. 
De Cullion (Armand), [%], capitaine du génie, sous-préfet 

à Gien. 
De Jussieit (Adrien) , professeur au jardin du Roi, à Paris. 
De la Fontenelle de Vaudoré , conseiller à la Cour royale de 

Poitiers. 
Delafosse, aide naturaliste au jardin du Roi, professeur de 

belles- lettres , à Paris. 
Delcroix , secret'* perp*^ de la Société d'émulation de Cambrai, 
De Lens , membre de l'Académie royale de médecine , à Paris. 
De Maupassant, professeur de rhétorique^ à Cbâlons {Marne). 
De Malaret (le baron), propriétaire, à Toulouse. 
De Moléon [%], ingénieur des domaines de la Couronne ^ 

à Paris. 
De Montlozier (le comte), président de l'Académie du Puy- 
de-Dôme , à Clermont. 
De MoRTSMART-BoissE (le baron), propriétaire, à Paris. 
De Parot , ancien directeur des domaines du Roi de Wurtem* 

berg , à Ësslingen. 
De Parot, conseiller d'Etat, vice-président de l'Académie de 

St.-Pétersbourg, à St.-Pétersbourg. 
De Sade (le comte Xavier) , député du départem*. de l'Aisne ^ 

à Condé. 
De Salvandy [^^ , conseiller d'Etat, à Paris. 
De Si^.-Crigq (le vicomte Auguste), propriétaire, à Laon. 
De Taleyrat (le baron) , à Brioude. 
De Th^is (le baroa), [O. ^], préfet, à Limoges. 
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Db TRixs ûU (Charles) , à Limoges. 

DoNNi y à Paris. 

DaoDBT , !'• flûte de la chapelle du Roî, à Paris. 

DupiN (le baron Charles), [O. *, ♦], député, membre de 

rinstitut royal de France, à Paris. 
DcBAND père [*] , recteur de l'Académie d'Amiens, à Amiens. 
Durand fils , professeur de rhétorique au collège royal de Tours. 
Du Petit -Bois (le chevalier Edmond) , membre de plusieurs 

Sociétés savantes, receveur des domaines , à Bourbriac, 

près Guingamp. 
DuTHiLLOEUL , hommc de lettres , à Douay. 
Fàughbt (le baron), [C. *], ancien préfet, à Paris. 
Fbrcoc , docteur-médecin , à Ham. 
FoucEEoux DE Campigneulles , cousciUer à la Cour royale , 

à Douay. 
GuiRÀUD, membre de l'Académie française, à Paris. 
Heneaut [O. #, ^], lieutenant-colonel d'artillerie, à Lafère. 
HéaicAET DE Thuey (le vicomte), [O. Sfe], conseiller d'Etat, 

président des Sociétés royales d'agriculture et d'horticul- 
ture, à Paris. 
Hyppolite Daniel, docteur en médecine, à Versailles. 
HuETRELLE [^] , dircct'. des contributions directes, à Versaillef. 
JoMARo [^] , membre de l'Institut royal de France, à Paris. 
Lair, conseiller de préfecture, à Caen. 
Lambert (Edouard), secrétaire de la sous-préfecture, membre 

de la Société des Antiquaires de la Normandie, àBayeux. 
liEcoiNTE, sous-chef de bureau de la préfecture, et rédacteur 

de l'annuaire de l'Aisne , à Laon. 
Leglay, docteur-médecin, juge de paix, à Cambrai. 
* Legrip, avocat, conseiller de préfecture, à Caen. 
Leleu, avocat, maire, à Caudebec. 
Lemaire, ancien pensionnaire du Roi, à Rome, sculpteur, à 

Valenciennes. 
Lenoir-Ravrio, bronzier, membre du Conseil général dea 

manufactures , à Paris. 
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tiE Seukuaisr, substitut du procureur-général , à Amiens. 
LiÀDiiREs [^], capitaine au corps royal du génie, à Amiens. 
LouRMAND , licencié ès-lettres , de la Société des méthodes , à 

Paris. 
Màztgon De là Lande , président honoraire , inspecteur des 

domaines y à Lizieui:. 
Mangon De la Lande , ancien garde-du-corps , à Caen. 
MécHiN (le baron) , [O. ^] , député, préfet du Nord, à Lille. 
Mjnard , ingénieur en chef , inspecteur de l'Ecole royale des 

ponts et chaussées , à Paris. 
Paesschiers , professeur au collège , à Nogent-le-Rotron. 
Paillette (Benjamin), à Marcy (^isne). 
Paillette (Adrien), ingénieur aux mines de Poullaouën, prés 

Morlaix. 
Paris, peintre-décorateur, à Paris. 
Peghoux , docteur-médecin , secrétaire de TAcadémie du Puy* 

de-Dôme, à Clermont. 
Pellet, de la Société des méthodes, à Paris. 
Petron , professeur de physique et de chimie au collège royal, 

à Limoges. 
P91LIPPAR , botaniste-cultivateur , à Trianon. 
PoiRET, homme de lettres, à Paris. 
Bouthier [^], avocat aux conseils du Roi et à la Cour de 

cassation , à Paris. 
Richard ,' docteur-médecin , à Noyon. 
RiGOLLOT , docteur-médecin , à Amiens. 
RoGÉ (Adolphe), négociant, à Cambrai. 
RoLLiN (Gabriel) , ancien professeur de mathématiques, ancien 

inspecteur des forêts du prince de Condé , à Guise. 
Salze , professeur de physique et de chimie au collège royal , 

à Marseille. 
SiRASTiANi (le comte), [G.-C. *, #], lieuten'.-général, député 

de TAisne, ministre des relations extérieures, à Paris. 
SiHEON (le baron) , auditeur au Conseil-d'£tat, à Paris. 
SiMONNUT; professeur au collège royal de Tours. 
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SouLÀKGE-BoDiir (le Ghevalier), président de la Société Lin- 

néenne , à Paris. 
Taillefer ['f^] f inspecteur de l'Académie universitaire, à Paris. 
TxANAUx (le baron) » [O. ^] , député , à Paris. 
Testu , professeur au collège de Nemours. 
TiNÀRD (le baron) y [^] , membre de l'Institut royal et de la 

Chambre des députés , à Paris. 
TaAULLi , correspondant de l'Institut , à AbbcTille. 
Tribert , présid*. bon" du tribunal civil , à Château-Thierry. 
Walgeenàer (le baron), [#], de l'Institut royal de France, 

maitre des rec^uétes. 



SECTION D'AGRICULTURE. 

MM. 

Bauchàrt-Remt, propriétaire et cultivateur, à Montplaisir, 

près Origny-Sainte-Bénoite. 
BiRAzroER , officier de santé et fabricant , à Roupy. 
BouziER d'Estouiixt [*], maire d'EstouilIy {Somme). 
Brodier, propriétaire-cultivateur, à Lafère. 
Camus, prop", maire de Villers-Faucon , à Leuilly {Somme.) 
Carlier, propriétaire, à Pontsericourt. 
Carlier , propriétaire-cultivateur , à Fieulaine. 
CoLLiETTE'ViNCHON, propriétaire, à Saint-Ladre. 
D'Allongeville , adjoint au maire, k B-àm {Somme). 
Debrotonne, propriétaire et maire, à Tavaux-Pontsericourl; 
De Chauvenet , propriétaire et maire , à Parpeville. 

De Galbois (le baron) , [C. *, *] , propriét", maire de Moy, 
commandant le département de l'Aisne , à Laon. 

De Ladoucette (le baron), [O. *], ancien préfet, à Viels- 
Matsons. 

De la Tour du Pm Chamblt (le comte) , membre du Conseil 
général du département de l'Aisne , à Bosmont. 

Delval , propriétaire-cultivateur , à Eraucourt. 

DsLviGifE , propriétaire et maire, à Dury. 



Bemàilolle , propriétaire et maire, à Doailly (Somme), 

De Pompeet , propriétaire et maire , à Ciry-Salsogne. 

De Tueknne (le comte Joseph), [*] , colonel au corps royal 

d'état-major, à Landifay. 
De Villelongue , propriétaire , à Vignenx, 
D'OsTREL (le chevalier), propriétaire et maire, à Urvillera. 
DuGASTEL , propriétaire et maire , à Saint-Paul-aux-Bois. 
DuFLOT, propriétaire et maire, à Agnicourt. 
Du Làuloy (le comte), [G.-G. #, ^J» lieutenant - général , 

à Villeneuve. 
FouQuiER (Alexandre), propriétaire, à Grîconrt. 
FouQuiER, propriétaire et maire, à Auroir. 
FouQUiER d'Hérouel (^), propriétaire et maire, à HéroueL 
Lefevre, conseiller d'arrondissement et maire, à Montescourt. 
LHOTtE-HÉRiGinr, propriétaire, à Valcourt. 

Martin père , propriétaire , à Vigneux. 
Martine , propriétaire et fabricant , à Aubigny. 

Mauduit , propriétaire , à Vermand. 

Meunier , propriétaire , à la Neuville-Housset. 

MiCHELOT , notaire, à Villequier-Aumont. 

MoRET, juge de paix, à Moy. 

Niât , notaire honoraire , à Ribemont. 

Parinoault-Gutart , propriétaire, à Mézières, près Moy. 

PiicREUx (le baron), [O. *, îjfc], lieutenant-général, à Bucilly. 

Petit, docteur- médecin, .à Aubenton. 

Philippt d'ëstr^es , propriétaire , au Tronquoy , commune de 
Lesdins. 

TniRY , propriétaire , à Grugîes. 

VxETviLLE , propriétaire et maire , à Tugny. 

Belin père , propriétaire , à Câtillon-du-Temple. 

B&LiNÛlS; propriétaire-cultivateur 9 à Càtillon-da-Temple. 
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DES 



SOCIETES CORRESPONDANTES. 



Société royale et centrale d'agriculture française ^ à Paris* 

Société royale d'horticulture , à Paris. 

Académie royale des sciences de Metz. 

Société d'agriculture ^ commerce , sciences et arts du départe- 
ment de la Marne , à Châlons. 

Société d'agriculture , sciences et arts du départem*. de l'Aube , 
à Troycs. 

Société d'émulation de Cambrai. 

Société centrale d'agriculture , sciences et arts du département 
du Nord 9 à Douai. 

Société d'agriculture , sciences et arts de Lille. 

Académie d'Amiens. 

Académie royale des sciences , arts et belles-lettres de Caen. 

Société royale d'agriculture et de commerce de Caen. 

Société des Antiquaires de la Normandie , à Caen. 

Société d'agriculture , belles-lettres , sciences et arts de Poitiers 
(^Fienne), 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Clermont-Fer- 
rand (Puy-de-Dôme). 

Société d'agriculture, sciences, arts et commerce du Pny 
{Haute-Loire.) 

Académie des jeux floraux de Toulouse. 

Société royale des sciences , arts et belles-lettres de la Haute- 
Garonne , à Toulouse. 
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Société d'agriculture, sciences et arts du département de TEure, 
à Evreux. 

Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du dépar- 
tement dlndre-et-Loire , à Tours. 

Société d'agriculture d'Eure-et-Loir, à Chartres. 

Société académique de Nantes et du département de la Loire- 
Inférieure. 

Société académique de Verdun (^Meuse), 

•Académie royale des sciences , belles-lettres et arts de Rouen. 

Société d'agriculture , sciences et belles-lettres de Mâcon. 

Académie royale du Gard. 

Académie de l'industrie agricole , manufacturière et commer- 
ciale I à Paris. 
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